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Aussi longtemps 
que les choses iront 
sys l v ma tiqu e mon t 
mal, je continuerai 
sys té ma ti q u e mon t 
à dire qu'elles no 
vont pas bien —
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Manque d'imagination et de culture à C.B.C.
“La Marseillaise”

par Henry TORRÈS
Discours /prononcé jxsr reminent avocat français à l'occasion 

de la manifestation organisée 14 juillet 1942 à "Manhattan 
Center" par "trance Forever" pour la commémoration 

de la ftrisc de la Hastille et du 150e anniversaire 
de "La Marseillaise"

(Exclusivité du "JOUR")

Monsieur le Ministre de l'Intérieur du Gouvernement des Etat*. 
.Uni#, Me«ieur« le» Représentant* des .Nations Unies, Monsieur 
le Chairman, Mesdames, Messieurs,

Dans une date, le 14 juillet, et dans un chant, la Marseillaise, 
la France célèbre son histoire et .rend compte de sa mission.

La cérémonie de ce soir nous entendons, nous, qu’elle ne 
«e déroule pas dans la gêne équivoque de la honte et de 
l'humiliation.

De la prise de la Hastille et de la Marseillaise, nous entendons 
retenir tout ce qu’elles comportent de force exaltante pour nos 
volontés et nos espérances.

Carlyle, chantant l’épopée de la Marseillaise s'écrie: “En 
avant, Français qui avez des coeurs dans vos poitrines. Vociférez 
de toutes vos gorges de cartilage et de métal, ü vous fils de la 
liberté! L’heure a sonne!” Nous pensons que nous sommes 
toujours les fil* de la liberté et que l'heure sonnera bientôt 
pour la France.

Trois ans après la prise de la Bastille, et quelques semaines 
après qu’à Strasbourg, dans une modeste chambre derrière la 
cathédrale, la déewe mystérieuse de l'inspiration fût venue 
toucher du doigt le front studieux d’un jeune officier, Claude 
Rouget de F Isle, nos armées remportaient sur les Impériaux la 
victoire de \ almy. Et, dans les rangs de l'armée ennemie, le plus 
grand poète allemand, Goethe, écrivait: “De ce jour, en ce lieu, 
date une cre nouvelle dans l’histoire du monde.” Nous ne pensons 
point que cette ère soit close pour notre pays et qu’il convienne 
desceller sur nos glorieuses annales la lourde pierre du tombeau.

Nous rejetons le complexe vichyssois d'asservissement et de 
prostration, cette débauche ignominieuse de contrition et 
d'agenouillement, cette atroce mystique de l'expiation. Nous 
restons fidèles à la mystique de l’effort accepté, du sacrifice 
consenti, de la foi jurée, de la parole tenue.

Et quel crime expierait donc la France?
Celui d’avoir été trop généreuse, de ne pas avoir abusé 

de sa victoire sur l'Allemagne au point de dédaigner même 
d’en user.

Nous qui ne voulions ni annexions, ni conquêtes, et qui nous
refusions à envisager d’autre guerre qu’une guerre défensive 

---------- Suite à la page t----------

Ctvcc te ôourire
Ligue pour la Décence du Canada

Noui -ignoroni quel» sont les 
auteurs des “sourires" que l’on va 
lire, mais voici comment ces "sou­
tires sont parvenus en nos mains:
Un de nos lecteurs, habitant Bor­
deaux, alors qu’il revenait de son 
travail par les rues de cette loca­
lité, ramassa une petite enveloppe 
brune, placée en évidence sur le 
trottoir. Cette enveloppe, faite à la 
®ain, minutieusement découpée, 
portait au recto: “Enveloppe de 
Paye", ceci évidemment afin d’at­
tifer I attention du passant.

Les personnes qui, à l’instar de 
notre lecteur, ont ramassé de sem­
blables enveloppes, répandues en 
quantité dans Bordeaux d’après ce 
<jue nous avons depuis appris, ont 
trouvé à l’intérieur d’icelles, au 
heu de papier-monnaie, une série 
de petits feuillets imprimés. En 
jomme, le» papillons des Fleurs du 
Mal. comme on le constatera à leur 
lecture:

— AVIS —
Si l’autorité civile avait plus de 

Ott et de -conscience" surtout...!
condamnerait aussi sévère- 

Went pour le publique, les PLAGES 
MIXTES que les VESPASIENNES
mixtes.

Si dans ce dernier cas, la décence 
** i’Syjifxe physique et morale 
‘rrtgenf; dans le premier cas, la 
rvntaglon morbide du SCANDALE 
publique est en train de façonner 
” terrible MEULE de MOULIN 
fvANGELIQUE qui bientôt fera 
hire à no» klégislateurs LAR- 
'EUX'’ le suprême PLONGEON- 
“ h plage mixte de la GEHENNE 
ÉTERNELLE.

ELECTEURS de ce COMTE
Si vous ne voulez pas avoir le 

W-nie triste sort que votre DE-
bTE, vous êtes obligés, en cons- 

rience, de le forcer par des péts- 
à défendre plus énergique-

au PARLEMENT, loi tretenir des cliniques contre la SY 
DROITS SACRES de la MORALE 
Wbliqut.

Reniez à vos filles, à vos garçons 
répond* enfants..! Vous en j dégoûtantes causes

TPnrcoupez pas avec h\dtutllt juges...’
TROUPEAU des scandaleux publi- ;

qui s'en vont “en gambadant” i Si les autorités, alertées par 
i\unt°'CC!IEr'lL de* c,“"ment* cette propagande singulièrement

pratiquée, vont au fond des choses, 
ils y découvriront sûrement quelque

marchand ou de tout autres collets 
blancs du genre, si vous vous ba 
ladez en bicyclettes, ou si vous 
jouez au tennis sans la jupe-culotte, 
ou une jupe qui cache totalement 
vos fémurs impudiques, vous n’ëtes 
que des Scandaleuses... et devenez 
semblables à des “guenons" en mal 
d’éveiller chez les hommes, des 
Idées et des insfiners honteux, pour 
en faire des mâles de votre espèce; 
vous ravaler enfin, au rang d’un 
torchon pour essuyer leurs passions 
bestiales.

Allons...! Pensez aux responsabi­
lités du scandale que vous semez 
partout...! Respectez votre cons­
cience et celle de vos jrtres, les 
hommes, jeunes ou vieux; vous dvi- 
terez mieux les hontes de la DE­
BAUCHE, le châtiment des MALA­
DIES VENERIENNES; d’étre, 
plus tard, les tristes victimes de 
l’infidélité dans un mariage d'en­
fer..!

Vos intérêts sont en jeu...!
De grâces! Laissez ces moeurs de 

SAUVAGES aux protestants et aux 
juifs...!

EST-CE VRAI...!
Dites-moi, Monsieur, *i c’est réel­

lement rrai que notre JEUNE 
FILLE MODERNE, supposée “à la 
mode” soit devenue tellement en 
peine de ses ORGANES SEXUELS, 
qu'elle doive chercher tous les 
moyens de dévoiler son corps, en 
bicyclette, au tennis, sur 1rs plages, 
quand elle est assise, etc... afin de 
faire croire aux hommes que sa va­
leur jémininc n’existe que dans ses 
parties honteuses.

Si c’est vrai... quel est son prix 
sur le marché, <i cité des vaches et 
des chiennes!

Dites-moi, aussi, si c'est le vrai 
sens du progrès financier dans l’es­
prit des Britanniques..., de permet­
tre à "quelques uns” de spéculer 
sur les habits de femme par le

Dans son rapport, le Comité (l’Enquête de la Radio reproche 
à C.D.C. de n’avoir pas travaillé suffisamment /tour la 

cause de l’unité canadienne,.de n ’avoir /ms fait échec à la 
propagande ennemie, de n ’avoir pas eu recours à tous nos 
meilleurs talents et de manquer d’esprit de coordination

LA LISTE NOIRE
L article qui suit résume si bien l'idée de notre journal et de son directeur, sur la question 

radiophonique, qu il nous dis/sense de /sablier intégralement, comme nous l'avions annoncé le 
Il juillet, le texte sténographié du témoignage de M. Harvey {levant le comité /parlementaire de 
la radio. Le texte couvre vingt-quatre /sages imprimées du procès-verbal de la séance du ? juillet. 
Quiconque voudrait en /prendre connaissance, pourrait se le procurer en s'a<lre*sant au greffier 
<lu Comité, M, Antonio IHouffe, Chambre des Communes,

Il aucuns ont protesté violemment contre ce témoignage, mais personne, absolument 
/personne, n a pu l'affaiblir, car il s'appuyait sur des faits et des textes ituléniables, L un des 
priori/paux intéressés a cru traiter M. Ilarvey de menteur, mais quand il n voulu donner ses 
textes et contextes, il n'a fait que renfiprcir la /position de notre, directeur. Car les contextes foin 
de contredire les textes cités /par M, Harvey, les aggravaient au am traire.

Lnc discussion de ce genre ne doit /pas se faire avec des injures, mais avec une raison 
éclairée et un coeur droit. Nous regrettons de dire que nos détracteurs su sont éloignés de. cette 
ligne de conduite au /mint de manquer totalement de bon sens et de probité.

E.-Ch. HAMEL

Çu<
fit*

JEUNES FILLES EN
bicyclettes .

tous soyez la fille d

A la lecture du rapport que vient de 
communiquer aux journaux le comité 
parlementaire de la radio, on constate 
sans peine que l’on a tenu compte de 
notre témoignage du 7 juillet, à Ottawa, 
ainsi que des divers articles écrits sur ce 
sujet, en notre journal, au cours des troi* 
dernières années.

Exception faite des conseils d’ordre 
administratif ou technique, qui ne sont 
pas 'de notre ressort, les principales 
recommandations du rapport s’accordent 
pleinement avec les opinions que nous 
avons exprimées en plus d’une occasion. 
Les idées relatives aux émissions d’intérêt 
national, à la propagande de guerre et au 
choix des commentateurs sont celles-là 
memes que nous n’avons cessé de 
proclamer depuis le temps où, résignés 
à nous faire ostraciser par C.8.F. et à 
nous faire insulter chaque semaine par 
des feuilles intéressées matériellement 
à plaire aux distributeurs de manne 
radiophonique, nous avons décidé de 
réclamer des réformes.

«Les témoignages établissent clairement, 
dit le rapport que les réseaux français et 
anglais sont exploités sous une surveillance 
et suivant des principes entièrement 
distincts, en matière de programmes. Bien 
que des variations dans les programmes 
soient nécessaires et désirables, selon les 
régions et selon qu’ils sont réalisés en 
français ou en anglais, il ne faut pas 
oublier que le but de la Société est de 
présenter et de servir les intérêts de tout 
le Canada».

Consciemment ou non, on a en effet 
pratiqué le nationalisme radiophonique. 
Les deux réseaux séparés — français et 
anglais — n’ont pas toujours tenu compte 
de l’existence l’un de l’autre. Pour cette 
raison sans doute, Radio-Canada n’a rien 
fait d’efficace pour établir l’harmonie 
entre les Canadiens d’origine différente 
et créer un véritable esprit national. Qu’on 
me permette de répéter ici ce que je disais 
au comité de la radio, à Ottawa, le 7 juillet 
dernier : «Quand fut établi la régie d’Etat 
sur la radio, nous espérions que le réseau 
nationalisé serait employé tout d’abord 
comme un instrument d’unification et 
d’éducation nationale. Plusieurs pensent 
que nous avons failli à cette tâche... 
Tous les jours, nous sentons le besoin 
qu’ont tous les Canadiens de mieux 
s'entendre et mieux sympathiser entre 
eux. Dès lors, je ne puis comprendre 
pourquoi les plus brillants et les plus 
talentueux de nos compatriotes, tant du 
côté anglais que du côté français, n’aient 
pas été requis de travailler à créer 
l’esprit canadien d'un océan à l’autre ,.. 

moyen honteux des excitations j L'histoire du Canada, celle du régime 
sexuelles, d’une part; et d’au- j anglais comme celle du régime français,ssiiTzzxssrjzz!«£ • n**» <*« Etau-u™ <*>

1 Angleterre, nous offre tant d exemples 
PHILIS, des crèches pour enfants j (0]^rancc Jg progrès, d’héroïsme et de
sons, pour les frms, enfin, de toutes fatrplay, que ce devrait etre une cause 
la dégoûtantes cause» contre ta ; d'enthousiasme, en opposition avec la 
morale qui s étalent ton- les ynus, p0]j^iqUe d’esclavage des puissances de

l’Axe. On devrait avoir fait nombre de 
broadcasts pour montrer aux Canadiens 
de langue française comment ils ont joui 
de toutes les libertés grâce aux institutions 
britanniques, et, sur le réseau anglais, 
on aurait dû insister davantage sur la

connaissance de la province de Québec, 
son histoire, sa langue, ses tradition»... 
L*s Canadiens de langue anglaise qui 
ont quelque chose a dire là - dessus 
devraient être appelés à faire aimer les
Canadiens de langue française à leurs
concitoyens, alors que les nôtres devraient 
en retour s’efforcer de faire aimer dans 
leur propre milieu les Canadiens d'une 
autre langue*.

Telle est, à notre sens, l'esprit qui doit 
animer notre réseau national. Un tel
effort vers l'entente, vers la mutuelle 
compréhension, vaudrait mieux que les 
rivalités sourdes, entretenues sous prétexte 
de droits de race ...

★ ★ A
Le comité recommande une réforme 

de la propagande de guerre : «Que U 
préparation des programmes, dit-il, tienne 
compte de la nécessité de contrarier 
toute influence que peuvent exercer les 
émissions ennemies. Cette tâche doit être 
étudiée par le Service de l’Information, 
en liaiaon avec la Société Rsdio-Cansda. 
Les relations les plus étroites doivent 
exister entre le Service d'information et 
la Société Radio-Canada, et les services 
correspondants des autres nations unies... 
Notre comité recommande la continuation 
des efforts en vue de la mise en commun 
des ressources des nations unies dans le 
domaine ai important des idées».

Dans notre témoignage du 7 juillet, 
nous avions dénoncé la faiblesse et 
I indifférence de C.B.C. dans la diffusion 
des idées. Le réseau, du moins dans sa 
partie française, n’avait montré aucun 
zèle démocratique. Certaines de scs 
émissions avaient été confiées parfois à 
des pro-fascistes et presque toujours à 
des réactionnaires notoires. Les esprits 
libéraux avaient été éliminés systémati­
quement de la propagande radiophonique.

11 n’y a pas de doute que la mise en 
commun des ressources idéologiques des 
nations unies peut guérir ce mal en 
grande partie. Ce ne serait pas suffisant : 
il faudrait aussi utiliser ceux des Canadiens 
qui veulent sincèrement le salut de nos 
libertés et de nos institutions et qui 
peuvent, par leur talent, faire échec à 
l’activité néfaste de nos innombrables 
ennemis de l'intérieur. Le comité parle des 
émissions ennemies. Que ne parle-t-il 
des campagnes de défaitisme, de sabotage 
moral, que certains groupes ont entrepris 
au milieu de nous ?

J’ai recommandé, dans mon témoigna­
ge, que la C.B.C. riposte immédiatement 
à la propagande ennemie. On ne l’a pas 
fait. Et comment pouvait-on le faire, 
quand Radio-Canada ne collaborait ni 
avec le Service de l'Information, ni avec j 
les rares personnes qui pouvaient bien ; 
sen acquitter ?

L’heure viendra!
par E.-Ch. HAMEL

Il m-mhle que le* Allié-* aient renoncé aux (leml-lueaUTC* 
et qu'il* préfèrent, pour le moment, abandonner A leur tort 
Je* Il u»*e*, débordée», *nr le front oriental, plutôt que de tenter 
*ur le continent européen mie diversion limitée, doue inutile. 
Ghucun ne peut que se réjouir que l’on n’envole pu* un nombre 
limité de division* sers un dénuntre limité. Mai* chacun doit 
également *e demander avec quelque inquiétude ce qui *o 
produira d’ici que les hauts-commandement* militaires uii|{lui4 
et américains se soient mis d’acroni sur la date d’ouverture du 
deuxième front promis A Molotov.

Quoi qu’en puissent écrire tou* les journaliste* <hi monde, 
et de plus illustre* que le signataire de ee* lignes, et quoi que 
puissent dire en leur* harangue* réitérée* tou* le* ancien* 
ministres du cabinet britannique, il devient de plu* eu plus 
évident que ee deuxième front dont ou a tant parlé, trop parlé, 
s’éloigne au lieu de se rapprocher.

I*-* autorité* américaine* ont commencé A préparer le* 
esprits en ce cens, tentant de mettre une •ourdiue uux journaux 
qui réclamaient trop aprement l'ouverture du deuxième front, 
IVuhord, l'administration de» transports maritime* de guerre n 
annoncé «pie le* Nation* Unies perdaient plus de vaisseaux 
qu’elles n’rn pouvaient construire; ensuite, l’Office d’information 
militaire a révélé que, depuis la déclaration de la guerre, le* 
Américains ont perdu plus de 44,000 hommes. Ou *ai*il facilement 
tout ee que de telles nouvelles peuvent avoir de déprimunt pour 
le* Yankee* accoutumés, pur leur* ‘Vomir strips”, à voir leurs 
surhomme* abattre A poings nus de* division* boches entières et 
couler le «nus-marin* japonais seulement eu le* mordant A belles 
dents.

Comme, toutefois, une considération bien embarrassante 
continue de militer en faveur de l’ouverture imniédiute d’un 
second front — les revers russe* et la perspective d'une paix 
séparée A laquelle serait acculée une Union soviétique épuisée, — 
le* publication* américaines d'inspiration gouvernementale ont 
commencé à minimiser le* conséquences d’une défaite russe 
même grave. Un magazine hebdomadaire qui prend *r* directives 
nu State Department de W ashington déclarait, |n semaine 
dernière:

“Tout en admettant mu* la situation russe est sérieuse, les 
porstmnes les mieux informas à Washington ne sont fuis 
Iparticulièrement pessimistes quant aux pers/pectives d’avenir à 
long terme. F.n mettant les choses au pis, elles croient que les 
Nazis vipnt prendre Rostov et fpossiblement Stalingrad, isoler de 
l'Armée Rouge du centre celle du sud et s'assurer le contrôle 
des puits (Phuile de Krnsntptlar. Tout relu, naturellement, finirait 
fuir représenter une grave défaite. Mais on ne croit /pas quo 

---------- Hutte à la page t.......... -

CLvec te
Géographie du 
Grincheux

Noui Inoni d*ni une note du 
Grincheux:

“Le général McRae, qui vient de 
voter au »énat pour le bill 80 et la 
conicription eit le même qui dé­
clarait publiquement, un peu avant 
1939, que dan* le ca» d’une nou­
velle guerre européenne, il serrait le 
premier à lever une armée de Ca­
nadien» pour empêcher le Canada 
de prendre part à cette guerre-là."

Ce qu’il appelle une guerre euro­
péenne, ce rnomieur-là, c’eit une 
guerre qui l’eit étendu en Afrique, 
en A«ie. en Australaiie et en Amé­
rique. Il l’agit donc d’une guerre 
africaine, asiatique, autlralaiienne 
et américaine.

En outre, file de Vancouver a 
été bombardée par le» japonai», 
alor» que de» navire» «ont coulé» 
dan* b* eaux de la province de 
Québec.

Surtout quand le» Etat»-Unii 
sont engagé» à fond dan» le conflit, 
pour défendre le nord de l’Amé­
rique contre une agre»»ion g*rma- 
no-japonaiie, il parait étrange de 
parler encore de guerre européenne.

Nou» prion» le Grincheux d’ap­
prendre la géographie et »a méca­
nique: la première lui apprendrait 
que tou» le» continent» »ont en f»u; 
la leconde. qu* l’on travene l’océan 
en moins d* doui- heure».

Ignorance? Paiti-pri») Probable­
ment le» deux à la foi».

aourvre
Définition

Le même Grincheux — de par 
sa racine, Grincheux lignifie: hom­
me qui sa masturbe l’esprit tan» en 
rien obtenir. — écrit cette autre 
note «minante:

"Le temp» pane, le» homme»—• 
certain» homme» — changent 
d’avin, mai» l’esprit impérialiite de­
meure.”

Il convient de donner ici certai­
ne* définition»:

Homme qui ne change jamai» 
d’avi*: un imbecile.

Irnpérialiste: suivant les gratte- 
papier devoireux, un impérialiste est 
un personnage qui n’appartient pat 
à la Ligue pour la Défaite du 
Canada et qui croit que la patrie 
vaut la peine d'etre défendue sur 
tous les terrains où ses ennemis 
avancent vers elle,

Anli-impérialnte: suivant l’opi­
nion de» même» devoireux, un anli- 
impérialiste est un individu qui ap­
partient à la Ligue pour la Défaite 
du Canada et qui refuse de défen­
dre son poy», même s'il faut, pouf 
cela, trahir ses compatriotes ou se 
cacher dans les forêts des l^auren- 
lides.

Ce* définitions ve trouvent dan* 
le Larousse du XXIe îiècle, dont 
l’édition nouvelle nou» » été adres­
sée gratuitement par un libraire 
progressif et désintéressé.

Publici té gratui te
Mlle Louise Archambault, 1690 

est rue Sherbrooke possède une col­
lection complète de Radiomonde, 
sauf le la numéro, quelle céderait 
a bon compte.

On comprend ça.

uoe, i vertueuse organisation... une Ligue; 
avocat, d'un médecin, d'un pour la Décence du Canada, quoi!

* * * Patientez M. Roy!
Au cours de la longue investigation qui ». A Trois-Rivières

vient de se terminer. Je directeur adjomt #veç un r<rrUin vlo!,nCfJ| Le juge F.-X. Uour.ière .«t
de Radio-Canada s était excuse de la ,JU, M L-P. Roy nou» adretie élevé mardi avant-midi contre l-s 
pauvreté relative de nos émissions en se en réponse a notre campagne »ur dames qui assistent aux cau»e» de 
plaignant de l’insuffisance numérique des , !» I -S.F. j la Cour du magistrat sans etre coif-
commentateurs et artistes à sa disposition. ' Nou* répondront dé» la semaine j Ier*- M 3 rapp-le que < eUe tenue. 
Le rapport recommande à C.B.C. de 1 P"'Kâlr* « aVfr- m"u'e * M; rnan'(■ r1*". un °)^ f

» , f, il J et nous exeus-oni auprè» de lui ! cjui doit régner d.in? un. \,ju:«presenter aux auditeurs la plus grande , , , 1J ■r de ne pouvoir - faire dan» ce pre- |uuicr.
-------- (Huite a U page 5,------- . !ïnt mK,iw. exôi-ivement consa-, Pour plaire i. M le juge, mieu

Jean-Charles HARVEY cré aux choie» sérieuse!. * vaut être née coiffée.

a dignité 
de



Page 2 LE JOUR Montréal, samedi 1er août 1942

“La Marseillaise”
— Suit» d* la premier• page —

notM ooim cmyion# Miviilnérahlf-s derrière b-* remparts é.leve# 
par mitre état-major. Héla*, le» diefi militaire», sourd# au» 
avertissement# de de Gaulle, et qui avaient j»erdii confiance 
dart* le* devinée* de la Patrie, ont joué la défaite et eu dépit 
de l'héroïsme de no# soldat# l'ont rendue inevitable,

laur» intrigue» *»• nouaient à relie» de rhef* civil# qui 
•'appliquaient à bafouer ou u trahir no# alliance», et après avoir 
renié notre alliée, la Tchécoslovaquie, dénonçaient notre pacte 
d'a«*i«tanee mutuelle avec l'Lnion de* République* Soviétique# 
qui pouvait eeul empêcher la g tierre et en tou# rj* a murer la 
victoire.

Actuellement ce août eea meme# homme* uni ont érigé leur 
dictature »ur un dé#aatre et une capitulation dont iU aont le# 
auteur» rcapon»ahle«. (,e sont eux aujourd hui qui, à I heure ou 
le sort du monde #c joue en Hu»*ic, expedient li-ha#, aver leur 
bénédiction laïque, de# mercenaire# revêtu# de I uniforme 
allemand, Ce sont eux qui ont livre I Indo-Chine au Japon. Le 
•ont eux qui revendiquent de servir l ordre nouveau.

L'ordre nouveau? Aon# *avez quelle r*t désormais *a 
capitale: I.idice! J'admire la délicate initiative américaine qui 
a fait revivre un I.idice symbolique dan# l'Etat de l'IJlinoia mai# 
je voudrai# qu'à I.idice même s'attachât un enseignement encore 
plu# exemplaire.

A l'école de* Nazi# nou# avoua enfin appri# la haine. “Avec 
le# Allemand# qui mutilent h-# enfante, violent le# femme*, h» 
pitié aérait un crime de lèee pairie et fie !<•«• humanité. Gril 
pour oeil. Dent pour dm». A l’extermination il faut répondre 
par l'extermination," Airuai vitupérait, en 1915, dan# le “Populo 
d'Italiu" contre l’ennemi du genre humain, un journaliste qui 
a’ami était Benito Mussolini. Je propose qu’aprè# la victoire de* 
Allié#, #ur l'emplacement de ce # ne, loue le» criminel#
allemand#, parqué# comme île# liéte# féroce#, «oient expo#é* aux 
brûlure# de l’été et aux mor«urc# de ITiiver, avant d'être châtie#

La vocation politique de 
don Luigi Sturzo L’heure viendra!

de leur# crime#, Implacablement
Quant aux “collaborateur#" françai# qui *e sont institué#

le# complice# de# sadique# bourreaux allemanil#, je ne leur ferai 
pa# l’honneur fie lr« nommer ce *oir. Je préfère parler de notre 
chef le Général de Gaulle. Je di» notre chef parce qu’en tetnjt* 
de paix le peuple françai# ne connaît que de# représentant# et 
de# mandataire#, mai* en trmp* de guerre un pay# qui »e hat 
et qui veut *« battre a besoin d'un chef. La Providence nou# a 
donné le nôtre.

Fidèle à l’emeignemcnt de Fodt: “On n’e#t pa» vaincu tant 
qu’on ne a'avotie pa# vaincu," de Gaulle a relevé le drapeau, 
renoué no# tradition#, défendu le nom françai# pour l’histoire. 
IJ nou# a rendu le droit de parler, de lever la tête, de regarder 
le# yeux dnn# le# yeux no# ami# américain#. Grâce à lui, l’univer» 
entier aait, *elon ht phra#e sublime fie Mauriac “que toute 
FhUtoire de France ne tient pa# dan# l'été de 1940. Le# mort# 
n'ont pa# quitté notre terre au jour de la honte: le# geste# de 
no# ancêtre#, de nos père#, fie no# fil#, cela du moins ne nou# 
•era pa# ravi".

De Gaulle e#t de la lignée de# généraux de la Révolution, 
comme *e# soldat» aont le# fil# de# soldat# de Valmy.

Tou# le# Françai# d’où qu'il# viennent et où qu'il# soient, 
peuvent communier dans le# «ouvenir* glorieux de notre histoire 
révolutionnaire. Le grand avocat légitimiste Berner a rendu 
on jour à la Convention Nationale l'hommage d’avoir sauvé 
l'honneur de la France.

Ne distinguons pa# plu# que lui parmi le# hern# de la 
Première République entre républicain# autoritaire# ou 
républicain# libéraux, entre Jacobin# et Girondin#.

I,c noble et doux Yergniaud, chef fil la Gironde, s'écriait 
fièrement devant le tribunal révolutionnaire: "Que reste-t-il à 
faire encore pour consolider la République par le «acrifice d'un 
de «et plu# énergique# enfant#?- Mourir 1 Je le ferai." la; farouche 
montagnard, Billaud-Varenne, déporté dan# une lie brûlante, et 
rongé par la fièvre, «e dressait le# poing# fermé# sur ton grabat 
d'agonie pour crier furieusement: "Nou# n’avou# pa# laissé la 
France humiliée".

Barbaroux, l'enfant chéri de la Gironde, l'Antinous de la 
Révolution, celui que Charlotte Corday aima, proposait à la 
Convention que fût puni de mort quiconque désespérerait de# 
destin# de la Patrie. Le Jacobin Batire écrivait dan# son projet 
de Constitution “que le peuple fronçai# ne fait pas la paix avec 
tu» ennemi qui occupe son territoire", et comme de# banc# du 
inarai# le Conventionnel Mercier lui jetait: “Avez-vou* donc fait 
un traité avec b victoire?" il répondait «implement “Nou# avons 
fait un traité avec la mort".

Ce traité là, c’est le traité de tou# no# combattant# de la 
France Libre. c’c#t le traité île Koufra et de Bir llacheitn, c'c«t 
le traité de d'Ornano et fie Pingaud, le traité île l'équipage du 
Surcouf et de no# murin# de commerce, c'est le traité do no# 
ouvrier», de no# paysans, de rto# intellectuel#, de no# instituteurs, 
île no# artiste#, «le no# curé#, de no# employés, de nos artisan#,
de no# petit# bourgeois, groupé# dan» les organisation# fie

oirésistance intérieure par lesquelle# sc scelle dan# le secret, la 
souffrance et la mort, l'union indissoluble «le la nation

Il y a quelque» semaines, les combattant# du dedans ont 
dre# avec le# cornhallunt# du dehor# un accord par•igné à Loti

lequel ils reconnaissent pour chef commun le général de Gaulle.
Ainsi la France est redevenue une et indivisible.
Quand, tout te trouvant prêt à la fois, la volonté et les 

armes, le# calcul# et le# enthousiasmes, Je# mécanismes et la 
Gamme, les Américain# débarqueront sur notre sol, qui retentit 
encore do leurs pas, le peuple françai# tout entier sc battra 
A côté de scs allies.

Comme dan# l’héroïque Russie, le# femme# et les enfants 
ne seront pas les moins résolus. Chaque maison sera défendue, 
chaque haie sera meurtrière pour l’Allemand, chaque pavé 
deviendra une arme, chaque civil un soldat.

Je ne veux pa* défier l'avenir par un souhait présomptueux 
et je me refuse à prédire que le soleil sc lèvera le 14 juillet 1943 
•ur un Paris lavé de l’outrage et libéré de l’oppression, tuais 
en dépit des rudes épreuve# que nous vivons j’ai confiance parce 
que je sais que, plu* immense que l’immensité de scs espaces, 
la grandeur d’âme et la volonté indomptable du peuple nwse 
protègent la Russie conune le courage serein du peuple chinois 
rend la Chine inexpugnable.

Mais si l’épreuve devait être encore plus rude, nous nous 
répéterions pour soutenir notre patience et notre énergie, pour 
nous élever au-dessus de nous-mêmes, l'apostrophe du général 
de Gaulle qui doit rester la leçon de cette magnifique soirée:

Soldats, marins, aviateurs, Français, mes bons compagnons! 
Soyons fermes, purs et fidèles. Au bout de no» peines, il y a la 
plus grande gloire du monde, celle des hommes qui n’ont pas 
cédé."
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Pluvieuri lecteurs nous ont interrogé *ur 
l'oeuvre et la vie publique du grand écrivain 
cathol.que italien, don Luigi Sturzo, dont le 
JOUR a déjà publié, en exclusivité française, 
deux articles remarquables, La France de De­
main et Les catholiques anglo-américains et 
Vichy, et s'apprête à publier la semaine pro­
chaine. en grande exclusivité. La géopolitique et 
les petits Etats.

On sait bien que ce catholique et ce patriote, 
fervent démocrate, a été exilé par Mussolini de 
l'Italie qu'il avait admirablement servie. Mais 
les détails manquent, on ne possède pas de 
précisions...

C'est donc avec le plus grand plaisir que nous 
fournissons dans le présent article quelques 
notes biographiques qui situeront mieux notre 
distingué collaborateur dans l'esprit de ses 
nombreux lecteurs du JOUR.

Ce*t la publication de l'encyclique Rerum 
Novarum. en 1891. qui fit, pour la première 
fois, entrevoir le monde extérieur au petit pro­
fesseur de littérature au séminaire de Caltagi- 
rone, dont l'ambition unique était à ce moment 
d'obtenir une chaire de philosophie dans une 
université italienne. Désormais, Luigi Sturzo 
devait vouer un culte toujours vivant au pape 
des ouvriers, ainsi que les journaux catholiquessi que
appelaient Léon XIII.

Un an plus tard, en 1892. éclataient en Sicile
des révoltes de paysans et de mineurs de soufre. 
Par la faute de menées extrémistes, par la faute 
aussi de conditions économiques intenables pour 
les ouvriers et les paysans, il y eut des explo­
sions de violence, et le sang coula. L’état de 
siège fut proclamé en Sicile. Les meneurs du 
mouvement furerçt durement frappés, mais cela 
n'apportait aucune solution au problème écono­
mique et social toujours présent. Diverses me­
sures furent proposées. Quelqu'un rappela l'en­
cyclique papale. Tous étaient dans l'attente.

Luigi Sturzo, déjà ordonné prêtre, hésitait 
depuis quelques mois entre une action pratique 
et l'enseignement de la philosophie. II se décida 
finalement pour cette dernière carrière, se rendit 
à Rome et entra à l'Académie thomiste et à 
l'Université Grégorienne. C'est là, au milieu de 
ses études, que le jeune abbé devait soudain se 
sentir irrésistiblement attiré vers les activités 
sociales catholiques. 11 était bientôt membre actif 
de divers groupes.

Comme lerphanion, dans les Hommes de 
Bonne Volonté, découvre brusquement toute la 
misère d'une grande ville au cours d'une pro­
menade à travers Paris, Luigi Sturzo fait la 
découverte de misères inconnues dans un quar­
tier ouvrier de Rome qu’il parcourt en entier, le 
Samedi Saint de 1895, la paroisse lui ayant de­
mandé de bénir les maisons. Voilà, de son 
propre aveu, ce qui l’impressionne le plus. Du­
rant plusieurs jours, il se sent malade, incapable 
de manger.

A partir de ce jour, don Luigi Sturzo fouille 
les publications d'action sociale, s’informe de ce 
que font déjà les socialistes et les philanthropes, 
tente de se mettre en relation avec des ligues et 
des coopératives ouvrières. Pour un temps, il en 
oublie saint Thomas et saint Augustin, le droit 
canon de De Luca et la casuistique de Bucceroni. 
Quand l’Artistica Operaia de Rome commémore 
le quatrième anniversaire de Rerum Navarum, 
il se trouve parmi les plus enthousiastes.

De retour à Caltagirone pour les vacances, il 
ne songe guère à se reposer! Le voici qui fonde 
un comité catholique diocésain, des associations 
d'ouvriers, de fermiers et d’étudiants; il rêve 
même de créer une banque de crédit rural et une 
société d'aide mutuelle des artisans. Puis il est 
appelé par les villes voisines, voyage dans la 
province de Catane. Les concours enthousiastes 
et fidèles ne lui font pas défaut. Mais il doit 
rentrer à Rome pour terminer scs études.

Cependant, le nom et le programme de la 
Démocratie chrétienne se répandent par toute 
l'Italie, entre les enthousiasmes et les méfiances. 
Sturzo rencontre à Rome l'apôtre de ce mouve­
ment. Giuseppe Toniolo.

Revenu à Caltagirone. le jeune prêtre est 
nommé professeur de philosophie et de sociolo­
gie au séminaire diocésain. Tout ce qu'il peut 
trouver de temps libre, il le consacre au mouve­
ment social. Il fonde un hebdomadaire, La Crocc 
di Constantino, devient organisateur de la Dé­
mocratie chrétienne et de l'action sociale pour la 
Sicile entière.

Mais de nouveaux troubles secouent l'Italie 
de Milan à la Catane; une autre période d’état 
de siège s’en suit. Les chefs ouvriers, catholiques 
et socialistes aussi bien, sont jetés en prison. 
Toutes les associations, catholiques comme so­

cialistes, sont dissoutes par le gouvernement. 
Heureusement, la réaction ne dure pas. Les 
libertés politiques et les garanties constitution­
nelles sont bientôt restaurées.

En 1899, les militants démocrates chrétiens de 
Caltagirone choisissent don Luigi bturzo comme 
candiuat aux élections municipales. Ainsi com­
mence sa vie publique. Avec te succès viennent 
les difficultés. Il se trouve des bien pensants 
pour dénoncer à 1 évêque de Caltagirone ces 
agitateurs qui échauffent les sentiments des ou­
vriers et des paysans. Mais aux inquiétudes du 
prélat, le secrétaire d Etat de Léon XIII. le car­
dinal Rampoila. répond au nom du pape »que 
' si la démocratie est vraiment chrétienne, elle 
fera beaucoup de bien à l'Italie et au monde'.

Persévérant dans son premier dessein, Luigi 
Sturzo, qui enseigne toujours la philosophie et 
la sociologie au séminaire, 5 est inscrit à l'uni­
versité de Catane, espérant y commencer plus 
tard sa carrière académique. Mais des amis de 
la Démocratie chrétienne viennent le chercher 
jusque là pour faire des discours et aider à 
l’organisation de banques de crédit rural, il 
n’est congrès, conférence ou assemblée auxquels 
ils n’assiste. Il se trouve pris à la fois par l’en­
seignement, une carrière universitaire, des acti­
vités municipales et la direction des ligues et des 
coopératives ouvrières, il faut que le journalisme 
s'ajoute à tout cela. Le grand quotidien catho­
lique // Sole est fondé à Palerme et il est l'un 
des promoteurs de cette nouvelle entreprise.

Les grandes agitations paysannes compli­
quent la situation. Socialistes et Démocrates 
chrétiens dominent également la scène.

A Palagonia, localité d'environ huit mille 
habitants sise non loin de Caltagirone, il se 
produit une sérieuse agitation parmi les manoeu­
vres employés au labourage dans les orangeries 
appartenant à une institution charitable de Pa­
ïenne. On fait appel à don Luigi Sturzo. qui 
soumet un plan au préfet Mais à la suite de 
certaines interventions, le préfet et les adminis­
trateurs de l'institution refusent de discuter ce 
plan. 11 en résulte une rébellion des paysans, qui 
est noyée dans le sang.

Quelques mois plus tard, à la fin de 1902, 
Sturzo, qui assiste à Messine au second Congrès 
national des Communes Italiennes, est tout sur­
pris de se voir désigner par le chef socialiste de 
Catane comme le seul responsable du sang versé 
à Palagonia! Il se défend vaillamment de cette 
accusation et finit par emporter les applaudisse­
ments de l’assemblée, en majorité radicale et 
socialiste.

Sa voie est trouvée. De retour à Caltagirone, 
il démissionne de sa chaire de philosophie, donne 
un nouvel élan à l'organisation municipale de la 
Sicile, est nommé représentant d'institutions 
charitables au conseil municipal de sa ville, 
dirige une grève de plus de 80,000 ouvriers agri 
coles durant trois mois, jusqu’à co que leurs 
conditions de travail aient été améliorées. Puis 
il devient membre du Conseil national des Com­
munes italiennes. Enfin, en 1905, il dévient 
maire de Caltagirone et chef de l'opposition au 
conseil provincial.

Le temps lui semble alors venu de réaliser 
l’idée d’un parti national parmi les démocrates 
catholiques. Il fait un discours public sur ce 
sujet.

Mais on considère en haut lieu que cette idée 
est prématurée.

C'est quelques mois après l'élévation de 
Benoit XV à la papauté que se constitue un 
centre de toutes les activités cantholiques, appelé 
Comité central de l’action catholique. Don Luigi 
Sturzo en est nommé secrétaire général.

La guerre voit ce prêtre se dévouer à des 
oeuvres sociales et ouvrières de toute sorte. 11 
collabore enfin à l’établissement définitf d’une 
Confédération de travailleurs chrétiens, qui 
compte en peu de temps un million deux cent 
mille membres.

Puis, le 18 janvier 1919, le Parti Populaire 
Italien est fondé. Don Luigi Sturzo en devient 
le secrétaire.

En novembre 1919, ce parti, allant devant les 
électeurs pour la première fois, obtient 99 sièges 
à la Chambre des députés, sur un total de 508, 
se constituant en centre parlementaire d’inspi­
ration démocratique chrétienne.

Mais déjà, la menace fasciste se dressait, agi­
tée dans la coulisse par les forces de réaction 
internationale. Et. comme prix de son dévoue­
ment pour le peuple et de tout son travail social. 
Don Luigi Sturzo partait, quelques années plus 
tard, pour l’exil qui dure encore, mais qui pren­
dra fin avec la victoire de la démocratie sur la 
tyrannie. E.-Ch. H.

— Sut!» de la premitre page — 
l'Allemagne puisse s’assurer le contrôle de la Caucasie tou 
entière, ni détruire L Armée soviétique en tant que force 
combattante."

En somme, conune l'aurait «lit le prof erreur Panda* j 
Candide, son élève, tout sera encore pour le mieux Jan» |e 
meilleur des inonde*.

Et, au cas où tous ces avertissements ne suffiraient pa», on 
mence à laisser entendre, aux Etats-Unis, que c’c*t fair* ]ecommence 

jeu d’Hitler que de réclamer l’ouverture immédiate 
deuxième front . . .

11 n’y a en tout cela aucun indice que l’on »oit

d’un

p re*
d'entreprendre cette gigantesque manoeuvre. 11 est vrai que |e 
peuple la réclame aux Etats-Uni» et cri Grande-Bretagne. Mai»
le peuple réclamait également une intervention en faveur de
l’Espagne républicaine, et on a laissé vaincre les Espagnol# i)Jr

s de la "Luftwaffe” . . . }«les légions italienne# et les escadrilles
peuple réclamait une intervention en faveur de la Tchéco. 
«lovaquic, et on a laissé démembrer cette petite république qui 
constituait notre unique bastion en Europe centrale . . . L« 
peuple réclame, mais on le fait patienter avec des pronies»*», 
et le jeu international se poursuit dans la coulisse, conune »i 
de rien n’était. H y a un an qu’il le réclame, #on deuxième 
front . . .

Evidemment, pour une entreprise d’aussi vaste envergure, 
le# Nations Unies manquent de navire#. Mais comme la situation 
ne promet pa# de s’améliorer d’ici la fin de l'année, ce ne »era 
pas cette considération qui empêchera, en définitive, l’ouverture 
du deuxième front en 1942, conformément aux prome**e* 
enregistrées par le commissaire russe aux Affaire» étrangères Ion 
de «on voyage chez les démocrates anglo-saxons.

Il semble que, davantage encore que le» vaisseaux, ce soient 
le# hommes qui manquent aux Allié». Le# hommes ayant ph* 
que cdnq ou six mois d*entraînement dans les tactique# de b 
guerre moderne.

Seule, la Grande-Bretagne possède quelques million» 
d'hommes ayant un entraînement assez long. Mais elle craindrait 
de ne pouvoir résister à une tentative allemande d’invasion, «i 
elle #e départirait de ses soldats aguerris. Londres compte donc, 
pour l’ouvertUTe du deuxième front, sur les volontaires canadien», 
français libres, belges, hollandais, polonais, tchèques, norvégien» 
et autres, et — surtout — sur les Américains. 11 est entendu, et 
les Américains ne se le dissimulent pa#, que ce sont ces dernier» 
qui devront solder presque en entier les frais de l’aventure. F.t 
les Etats-Unis n’ont pas, à l’heure actuelle, d’hommes entraîné» 
en nombre suffisant pour tenter avec succès d’envahir le continent 
européen. Ce n’est que lorsque cette lacune sera comblée qu« 
le haut commandement américain donnera le signal de l’attaque.

11 s’est passé quelque temps, au cours de l’autre guerre, avant 
que les premiers contingents américains atterrirent en France, 
Mais quand il» sont arrivés, tous ceux qui les ont vus à l’oeuvr» 
ont a«buiré tan# réserve la merveille d'organisation de cette armée 
expéditionnaire. Et les résultats ont été en conséquence.

Envahir un continent en partant d’une île, après (pie la plu» 
puissante armée du monde, l’armée allemande, disposant de tou# 
les ports et de toutes les commodités de transjiort «le l’Europ# 
occidentale, ait dû s’avouer incapable de mener ù bien l’invasion 
do la Grande-Bretagne, voilà l'expédition militaire la plu» 
audacieuse de tous les temps. Il y a bien là de quoi séduire 
le génie entreprenant des Yankees. Mais ils ne risqueront pai 
le coup avant d’avoir mis au point tous les détail# technicpies 
de l'aventure. U ne suffit pas de jeter sur les côte# d’Europe 
quelques millions de soldats. Il s’agit de les ravitailler en 
provisions, en munitions, en médicaments. Ce sont des millions 
d’obus qu’il faudrait chaque jour leur faire parvenir, des millier» 
de tonnes de victuailles de toute sorte, des kilomètres entiers de 
gaze a pansements . . .

Les Allié» ont le courage, c’est entendu. Ils ont les homme», 
mais il reste à leur fournir un entrainement supplémentaire avant 
«le les lancer dans la mêlée. Quand aux canon#, aux ohu#, aux 
armes, de toute espèce, nous n’en aurons jamais trop, car l’affaire 
n’ira pas sans casse, #ans pertes, sans imprévisibles catastropher.

Il e#t entendu que les coup# d’audace ont jusqu’ici bien 
réussi à l'Allemagne. Peut-être connaîtrions-nous un égal bonheur 
eu faisant montre d’autant de hardiesse. Mai# il est une audace 
que les Boches n’ont pa# eu: celle d’attaquer chez eux le# Anglais. 
Avant de s'engager dans une aventure plus dangereuse encore, 
il est bon de s'assurer que l’on ne cède pas à une périlleuse 
témérité.

Réclamons l’ouverture d’un'deuxième front. No# chef# ont 
besoin qu’on les stimule. Mai# il appartiendra en définitive 
aux commandants militaires alliés d'en fixer la date. En cas d» 
désastres, ce ne sont pas les anciens ministres, ni les journaliste#, 
ni les orateurs de place publique, qui se verraient attribuer la 
responsabilité de deuils 6an# nombre et, peut-être, de l’ultime 
défaite . . .

Emile-Charles HAMEL

La salie de lecture de la 
bibliothèque Fraser sera 
fermée pour le nettoyage

La salle de lecture de la biblio­
thèque Fraser sera fermée le 31 
juillet à 6 heures pour le nettoyage 
annuel.

La bibliothèque sera ouverte de 
nouveau, mardi, le 1er septembre 
à 10 heures.

La France combattante 
au Canada

"Ici, au Canada, que j'ai parcouru 
d'un bout A l'autre, sur une dis­
tance de plus de 7,000 kilomètres, 
j'ai été frappée de la soif, partout 
manifestée, d'en apprendre davan­
tage sur la résistance française. 
Dans les plus petits villages, com­
me dans les plus grandes villes, j'ai 
trouvé des marques de sympathie 
touchantes, d’intérêt profond qui, 
au delà de ma personne, s'adres­
saient à la France. On venait me 
remercier d'avoir dit les paroles 
qui permettaient de ne plus douter 
de notre pays; on venait me rap­
peler que le monument du Canada 
rn France, c’est celui de Vimy. De 
la côte Atlantique d la côte Paci­
fique, che: les Canadiens des deux 
langues, j'ai trouvé semblable ac­
cueil. Croyts-le, les gestes de fidé- 

j Jir«? se multiplient devant notre Pa- 
| frie tombée d l'avant-garde, mais 
( toujours combattante." — Elizabeth 
I de Miribel, Française combattante. 
1 dans une causerie & ta France, Ot- 
1 tawa, 12 juillet 19(2.

Faites abonner un ami!
voua sont cher*Faites en aorte que ceux qui 

deviennent les abonnés du JOUR.
Le lecteur est la vie de tout journal.
C’est lui qui recueille les vérités fécondes et qui lei 

répand autour de lui.
Il faut fortifier par lui le mouvement créé par U 

JOUR il y a bientôt cinq ans.
Chaque abonné doit donc être pour ce journal un 

agent de circulation.

i
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/CE QUE PENSE CAMILLIEN HOUDE
Au royaume des 

imbéciles

t

fl paraît qu« Vichy, vendant 
Ja peau de l’our» avant de 
l'avoir tué, aurait demandé à 
l'Allemagne d’annexer le Cana­
da à la France, lorsque le temps 
*era venu de partager les dé­
pouilles de la guerre. Il se peut 
(pie ce ne soit là qu’une his­
toire de Marseillais, pour l'amu­
sement des badauds. Nous 
rrovons difficilement que des 
Français, même vichyesois, aient 
l'esprit assez borné pour pren­
dre au sérieux une telle utopie.

La France de Pétain, même la 
France collaboratrice, peut dif­
ficilement espérer d’une Alle­
magne victorieuse un agrandis­
sement de son empire. Nous 
n’i-vons pas vu souvent, dans 
J’histoire, que les bons mor­
ceaux aient été pour les vaincus. 
Et s’il est une nation disposée 
à appliquer impitoyablement le 
Sae victis”, c’est bien la nation 
à laquelle Hitler a imposé com­
me un devoir le sentiment de 
cruauté. Le dénouement le plus 
vraisemblable d’une victoire 
nazie serait plutôt l’annexion 
de la France, du moine d'une 
très grande partie de ce pays, à 
l’Allemagne. Déjà l’Alsace et la 
Lorraine ont passé par là. Ce 
ne serait plus qu’un jeu d’y 
faire passer le littoral de la 
Manche et de l'Atlantique.

Même en supposant que les 
loup- se transforment subite­
ment en agneaux et poussent la 
générosité au point de donner 
à la France le Canada, il fau­
drait à notre ancienne mère- 
patrie une puissance formidable 
pour le garder. Je ne crois pas 
qu’une Allemagne, même victo­
rieuse — et elle ne le sera pas, 
sachez-le — puissè détruire 
l’Amérique au point d’empê­
cher les Etats-Unis de garder 
sa sunrématie sur le continent. 
Prendre le Canada dans les 
serres de l’aigle américain, ce 
sera" une dure partie. Si Lem­

ire britannique croulait et si 
é Canada, livré à ses seules res- 

< sources, ne pouvait résister aux 
ambitions européennes, les 
Etats-Unis n’auraient qu’à allon­
ger le bras pour nous prendre,

^ et nous nous laisserions, faire 
sans protester. Tous les pays 
d'Amerique savent désormais 
que l’Europe ne reprendra ja­
mais rhes eux l’ère coloniale 
dont les temps sont révolus à 
jamais. Nous appartenons à un 
groupe de familles américaines 
qui peuvent se passer de toute 
tutelle et qui ne tarderont pas 
à posséder une civilisation en­
viable. Le monde ne revient pas 
en arrière. Les républiques sud- 
américaines et de l’Amérique 
centrale ne retourneront pas au 
•ein espagnol ou portugais. 
Nous concevons difficilement le 
Brésil gouverné par M. Salazar, 
ou l’Argentine, par M. Franco. 
Ce serait du dernier burlesque. 
Nous ne concevons pas davan­
tage un maréchal Pétain ou un 
Pierre Laval à Rideau Hall. 
Même nos Canadiens français 
les plus viebyards ne pourraient 
les souffrir.

N’oublions pas que, sur douze 
millions de Canadiens, huit 
millions et demi sont de langue 
anglaise, et à peine trois mil­
lions et demi sont de langue 
française. Il est certain que le 
groupe le plus nombreux refu 
•erait obstinément de se laisser 
gouverner par la France, et ce 
•erait l’origine de difficulté* 
•ans nombre, peut-être d'une 
•érie de guerres civiles. D’autre 
part, les Canadiens de langue 
française désirent en majorité 
1 évolution vers l’indépendance 
complète du Canada. Au moins 
80 pour cent d’entre eux igno­
rent tout de la France, dont ils 
ent perdu jusqu'au souvenir. Et 
leur tempérament a tellement 
changé, leur mode de vie, leur 
manière de penser, leur culture, 
leurs habitudes, leurs préjugés, 
leurs coutumes, leurs traditions, j 
diffèrent tellement de ceux des 
Français, qu’il n’y a pas d’en-

Prolific* de Quebec — Pletrlct «te 
Montré,! — Cour supérieure — No 
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tente powible entre ceux-là et 
ceux-ci. ^ |) aucuns se plaignent 
aujourd bui des malentendus 
qui existent entre les Canadiens 
tie langue française et ceux de 
langue anglaise. Ces malenten­
dus ne sont rien en comparaison 
de ceux qui surgiraient entre 
français du Canada et Français 
•le f rance, adxenant une rétro- 
cession de notre pays à l’an­
cienne mère-patrie. Je sais d’ex- 
nérience qu'ils auraient mille 
façons de se rendre insuppor­
tables les uns aux autres.

Les seuls liens qui existent au­
jourd'hui entre les Canadiens 
tie langue française et la France 
sont des lignes culturels, et ils 
ne concernent qu’une très faible 
élite. Tous ceux d’entre nous 
qui se sont nourris presque ex­
clusivement de culture fran­
çaise — et je suis l’un de ceux- 
là — restent profondément 
épris de ce foyer intense de civi­
lisation qu’est la France. Pour 
eux, l’art, la littérature, la scien­
ce, la philosophie, la manière 
de penser, la conception de la 
liberté, le culte de la logique et 
de ia clarté, une forme de sen­
sibilité attachante et bien hu­
maine, sont mieux représentés 
au bord de la Seine qu’en n'im- 
porte quel autre pays du monde. 
I-à s’arrête leur culte. Ils refu­
seront toujours de joindre les 
liens politiques aux liens cultu­
rels. À ce point de vue, ils pré­
féreront les coutumes britanni­
ques et nord-américaines. Même 
socialement parlant, le Cana­
dien de langue française qui 
sait suffisamment l’anglais pour 
voyager chez les voisins, s’en­
tendra mieux avec un Anglais 
ou un Américain qu’avec un 
Français de France. Il y a des 
exceptions et j’en connais plu­
sieurs, mais elles confirment la 
règle. .

Au reste, les hommes qui ont 
lancé pareille rumeur vivent au 
royaume de* imbéciles: ils de­
vraient savoir que la France 
n’ambitionne nullement la pos­
session de son ancienne colonie, 
et quelle n’aura pas trop de 
toute sa force de récupération, 
de toute sa traditionnelle facul­
té de rebondissement, pour sc 
remettre complètement des pra­
tiques d’affaiblissement 
et d’abrutissement que l'Alle­
magne lui aura fait subir au 
cours d'une guerre très longue 
et d’une occupation néfaste.

Au lieu de parler de domina­
tion et d’empire, choses qui ont 
peut-être fait leur temps, par­
lons de cette fédération d’Etats 
démocratiques, dont les grandes 
lignes ont été déjà tracées par 
des homme* soucieux d’épar­
gner au monde les malheurs sus­
cités par le nationalisme, l'iso- 
lationisme et l'esprit de con­
quête. L’Allemagne sera tou­
jours l’ennemie acharnée de ce 
rêve généreux; elle nie toutes 
les valeurs spirituelles et n’ad­
met que la supériorité de la 
force brutale. Sa conception du 
monde repose sur le vieux con­
cept de la race élue et de* races 
esclave*. Aussi faut-il anéantir 
ses ambitions en créant la vaste 
fédération internationale, qui 
gardera les libertés humaines et 
brisera à jamais les ambitions 
des hommes de proie. L'est par 
elle que l’on pourra tenir en 
respect l’a b o m i n a b 1 e esprit 
prussien et le monstrueux or- 
gueuil nippon, après la destruc­
tion totale de la puissance mili­
taire et même politique «les 
puissances d'agression.

Par la fédération, qui établie- 
rait un parlement mondial, sup­
primerait les barrières tarifai­
res, permettrait la libre migra­
tion des hommes comme «les 
idées, mettrait en commun les 
trésors matériels et spirituels 
des nations unies, nous pour­
rions renouer tous les liens avec 
la France, sans toucher le moin­
drement à l'indépendance na­
tionale de notre jeune, pays. 
Déjà on a signé à W ashington, 
le parte des .\ations (.nies. 
C'est peut-être le premier novau 
de la grande constitution démo­
cratique de 1 avenir. La Trance 
officielle était absente, lorsque 
fut signé ce pacte historique. 
Elle v reviendra au jour de la 
délivrance. Nous finirons bien 
par abattre l'Allemagne et le 
Japon. La lutte sera longue. 
Nous la gagnerons. Nous aurons 
assez d'avions, aseez de tank*, 
assez de navires, assez de sol­
dats, arr-ez de vivres, assez de 
courage, assez (1 amour, aseez de 
haine, pour cas^-r les dents du 
barbares Et aprw, notii* aurons 
assez d'intelligence, esperons-le, 
pour nous donner une constitu­
tion qui puisse garantir pour 
longteni|>e la paix et le bonheur 
des hommes.

J.-Ch. H.

Je rencontre Madame Houde—Injustice, 
dit-elle—M. Houde et les communistes— 

L’ancien maire de Montréal souhaite la 
victoire—Pour l’effort de guerre

LE1TRE DE SEW YORK

FAIBLESSE FATALE

Lors de l'arrestation du maire Camillien 
Houde, je. n étais /wi encore au Canaila. 
J'ignore tout de celle affaire. Mon directeur 
me dit que Camillien Houde a été justement 
mis ilans Limpossibilté de nuire à l’effort de 
guerre de ce pays, qu'il s'agit au demeurant 
(Lune affaire purement interne, purement 
canadienne.

— Mais, m-je objecté, l'on vient d'intenter un 
procès à un député qui, lui aussi, selon facte 
<raccusation, a porté atteinte à l'effort de 
guerre?

Et mon directeur de constater qu'il y a eu 
là, évidemment, une différence de traitement.

Alors il ne s'agit plus d’une affaire interne, 
d'une affaire canadienne.

Il s'agit du sentiment de la justice que tout 
être humain fxirle en lui et qui se trouve 
offensé.

Et si ce sentiment est offensé, ce n’est plus 
un droit, mais un devoir que de le dire.

Avant, comme bien tfautres lu la lettre de 
Madame Houde adressée aux représentants de 
la nation, j'ai voulu recueillir un complément 
(finformation autorisé.

Je suis allé lui rendre visite.
Et voici ce quelle m'a dit:

Je nai pas jusqu’à ce jour clevé la voix 
non pas que j’entendais rester passive, 
mais parce que le moment ne me semblait 
pas opportun.

Pas opportun, surtout parce que 
j’estimais que toute agitation serait 
préjudiciable et à l'union de tous, si 
nécessaire en ce moment, et à la cause 
de mon mari, toute bonne que je l’estime.

Mais un facteur nouveau est intervenu ; 
un procès a été ouvert contre un homme 
politique, député du Québec et si je 
compare les déclarations qu’a faites cet 
homme politique à celles qui ont provoqué 
l’arrestation de Camillien, je vois que ces 
dernières sont bien anodines.

Ce que je demande donc, c’est qu’il 
n’y ait pas deux poids et deux mesures.

Que mon mari soit livré à la juridiction 
populaire, et que cette juridiction 
détermine si oui ou non il s’est mis en 
travers de l’effort de guerre de ce pays, 
s’il a commis quelqu’offense.

Peut-on laccuser de désaffection à son 
roi, à sa reine ? Se souvient-on encore 
de l’accueil que Montréal a réservé aux 
gracieux souverains ? Moi-même étais 
transportée de joie et veillais avec jalousie 
aux derniers apprêts de la réception. 
Dois-je voir dans la mesure qui a finppé 
mon mari, une mesure surtout politique ? 
Peut-être en effet se trouve-t-il dans le 
chemin de bien des ambitieux. Pour ma 
part, je n’ai sollicités l’aide d’aucun 
parti : au reste celui qui est au pouvoir 
me l’aurait refusée, ne voulant pas se 
compromettre, — et celui qui attend des

circonstances son accession au pouvoir 
aurait refusé cette aide pour exactement 
les mêmes raisons.

Je suis donc seule, désespérément seule.

Mon mari a toujours eu la vocation 
oratoire. 11 a été élevé au collège de 
Longucuil cl déjà, adolescent, savait 
charmer ses camarades. Il compléta ses 
études au conservatoire Lassalle puis 
devint commis de banque. 11 ne doit son 
élévation qu’à lui-même et s’il possède la 
faveur du peuple — ce que ses adversaires 
mêmes ne sauraient contester — c’est 
parce qu’il est lui-même du peuple, parce 
qu’il sent, comprend et parle comme le 
peuple.

• • • t

J’ai trois enfants; j'ai de grosses 
difficultés à obtenir pour eux l’autorisation 
de voir leur père. Moi-même ne pourrai 
plus voir Camillien qui a été transporté 
ces jours-ci dans un camp à cinq cents 
milles d'ici et où les visites sont interdites. 
Que signifie cet accroissement de rigueurs? 
Pensc-t-on faire de mon mari un 
martyr ? Dans quel but ? Du nombre des 
témoignages de sympathie rjite j'ai reçus, 
l'on peut déduire combien nombreux sont 
ses amis, ses partisans.

Mon mari s’est trouvé en premier lieu 
enfermé avec un groupe de communistes. 
Il a rendu hommage à leur loyauté, à la 
façon aimable dont ces interné* l'avaient 
traité.

Vou8 me demandez quelle est la position 
de mon mari par rapport à l'effort de 
guerre, par rapport 5 la conscription.

Ma déclaration sera très nette ;
Camillien n’accepteru jamais une 

libération sous condition. Il s'agit là d’une 
question d'honneur.

Mais ce qui est certain, le voici :
Oui, mon mari souhaite la victoire, 

oui il est partisan de tous les moyens 
propre» à assurer cette victoire, — et 
j’ajoute que sa présence parmi nous 
serait un facteur d’union appréciable 
alors que son absence ne peut créer que 
de l’animosité et de la rancoeur.

Je demande justice pour mon mari 
parce qu’elle lui est due, à lui comme à 
d’autres; parce qu’il est mon mnri, le père 
de mes enfants; parce que lui ici, il saura 
trouver les mots qui élèveront les coeurs 
à la hauteur des dangers dont nous tous 
sommes menacés.

Interview recueillie par
Marcel H. ESTIENNE
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truand J. Edgar Hoover fut 
mi* à Id tête du Enivrai Hun ■au 
of Investigation, il y a quelque» 
année*, et chargé de la respon­
sabilité d'exterminer le* “gangs- 
ter*" qui terrorisaient le pay* à 
cette époque, il a eompri* tout 
de suite uu’il n'y at ait qu'une 
méthode à suivre s'il voulait 
réussir.

(.es enletrurs d'hommes et 
d'enfant», re* assassin* immon­
des, étaient alisolutnent impi­
toyable* et dénué'* de si-usihili- 
lé* et de st-n* moral. Leur pou­
voir et leur prestige venaient de 
leur empressement à tuer sans 
aucune hésitation. I.rur réputa­
tion était si terrible que per­
sonne u’osait même le* dénon­
cer ouvertement, La police de* 
ville* et de* Etats avait complè­
tement failli à leur tenir tête. 
M. Hoover croyait savoir pour­
quoi. Il instruisait se* homme* 
en conséquence*.

Jusqu'à ce tcinjM, personne 
n’avait eu la témérité de jeter 
à l'égout le* ebuine* de* eonvrii- 
tio légales. Les polices locales, 
tout en combattant cet ennemi 
brutal et inhumain, avaient été 
restreinte* par toute la batterie 
de cuisine de lu légalité tradi­
tionnelle. Avant de juger un 
homme coupable,il fallait qu’il 
soit ainsi jugé d’une manière 
sutisfaisujile aux avocats et aux 
juge* qui eux-mêmes étaient 
parfois à l’emploie des gangs­
ter*.

(Jiiand M. Hoover lança sou­
dainement ses "G-Men", le* 
gangster# lie voulaient pas en 
croire leur* yeux. D'un coup ils 
se trouvaient face à face à de* 
hommes qui connaissaient tous 
le* trucs, qui les roiwhullaieiit 
avec un acharnement supérieur 
au leur, et qui liraient (avec 
des fusils automatiques I sans 
attendre aucune formalité, la* 
résultat? En moins de dix-huit 
moi* le* plus grandes bandes de 
criminels que le inonde avait 
jamais connues, avaient été 
chassées, annihilées avec les 
mêmes armes qui leur avaient 
servi si bien pendant tant d'an­
née*.

Avons-nous besoin d’une 
meilleure leçon? Si seulement 
nous ayons l'intelligence d'en 
profiler aujourd’hui! Lur 
qu’est-ce que c'est qu’un Hitler, 
un Mussolini, un Hirobilo. si 
re n'est pus lin gangster comme 
un autre? Leurs méthodes, leur 
brutalité, leur joie duo* l'ansas- 
sinut, frappent l’univers au lieu 
d'un seul pays; voilà toute la 
différence. Si nous voulons les 
détruire, il nous faut compren­
dre, comme l’a fait M. Hoover, 
que notre seul espoir est d’em­
ployer les mêmes ormes par les­
quelles ils ont marché de vic­
toire en victoire. Hitler a-t-il 
besoin de quelque petite nation 
innocente comme tremplin pour 
sauter vers une nouvelle con­
quête? Il la prend sans avertis­
sement ou provocation, il l'a 
voulu, c'est assez.

Et nous autres, (Je la Grande- 
Bretagne et des Etats-Unis, som­
mes-nous des “G-Men"? Affron­
tons-nous re* gangsters interna­
tionaux avec leurs armes à eux? 
Au contraire. Nous n'agissons 
encore qu'en “polices locales". 
Tout en essayant à combattre ces 
homme* sans scrupules, sans 
pitié et sans morale, nous adhé­
rons aveuglement et presque fiè­
rement à toute# les conventions

d’une époque qui u'rxielr plus, 
l’ersonne ne dénierait, par 
exemple, une les Açores et le# 
ilr* du Cap N erl feraient de* 
lu#»# merveilleuse* pour nos 

' navire*, no* sous-marin* et nos 
| avions. Mai* non* sommes do 
beaucoup trop “honnêtes" pour 
penser a le* saisir. Il* sont U 
propriété d'un neutre, et "Ou 
ne *Y: pare pu* de la propriété 
d'un neutre".

Laval cl Pétain souhaitent ou­
vertement une victoire nazie, 
Mais puisque leur gouverne­
ment s'esl nommé le gouverne­
ment "officiel" de la France, Il 
faut lion* en tenir uo\ règles ru 
reconnaissant ce* amis d'Hitler 
au lieu de mettre noire foi dan* 
ces autres Français Uoiubatluuts 
qui meurent pour nous cl pour 
leur patrie tou* le* jours île la 
semaine.

Si nuns étions inspiré-* de l'es­
prit d'un J. Edgar Hoover, nous 
aurions il y u longtemps détruit 
la menace de Hommcl eu l’alla- 
qtiunl d’en arrière par lu Tuni­
sie. Et ce n’est pas tout. L'Afri­
que entière serait aujourd'hui 
à lion* n’était notre ubéissunce 
aux même formules ancienne# 
qui nous ont fait udopter îles 
relu lions cordiales avec lu 
I rance el l'Espagne fa*eislrs. 
Guidé* pur cri esprit uudacieux, 
no -s aurions il y h longtemps 
forcé la main de ce dégofilaiit 
petit fasciste, Franco, pour nous 
emparer do# terre# voisines do 
Gibraltar.

Si nous n'élion# plus des “po­
lice* locales", nous n'aurions pas 
hésité, cet été, de lumber sur 
le dos d'Hitler en France meme, 
avec toutes uo« forres magni­
fiques d'Anglais, de Canadiens, 
d'Américain* et de Français 
combattants. Et nu# seulement 
pour aider nos alliés, mais pour 
lu joie même du romliat qui 
purifie et répare, l'urlout nous 
aurions frappé et pris ce dont 
lions avions besoin sun* nous 
soucier de* règles. La seule 
chose qui compte aujourd'hui, 
r'esl la défaite d'Hiller. Peu 
importe la méthode, pourvu 
quelle réussisse! Nous ne fai­
sons aucune faveur aux neutres 
eu négligeant quoi que ce soit 
qui puisse lions aider a vaincre 
les gangsters.

“Combattre les gangsters avec 
leurs armes à eux." Le* mois 
doivent être écrits sur les mur* 
de toutes les ville* des Nation# 
Unis. No* brave* alliés russe# et 
chinois ne le savent que trop 
bien, mais jusqu'à présent ils 
ii'nnl pas pu nous convaincre. 
Leur faut-il attendre jusqu'au 
jours où il* seront anéantis? 
Sommes-nous si aveugles, si 
mous, si liés aux doux souvenirs 
d’un meilleur monde qu'il non# 
faut sentir la flamme de la dé­
faite avant de non# éveiller? 
Nous liitlon# dan# la plu# bru­
tale de# guerres. AlWis-nnii* 
continuer indéfiniment de la 
regarder comme un jeu de base- 
ball ou de cricket entre gentil­
homme*, pendant que nos ad­
versaire* noua frappent constam­
ment “below the belt"? N’y 
a-t-il entre nous un J, Edgar 
Hoover avec le courage île. 
crier: “Tirez et questionnez
après"? .S’il n'existe pas mi tel 
Itomme pour noos guider, nous 
sommes sur la voie des catas­
trophe# irrémédiables.

Henry I). CHAPLIN

Pays attrayant
De.s colline# majestueuse* et bol-. tous, reçoit !*• visiteur» des deux

secs qui plongent duns Iss flots 
bleu# de l'estuaire, de* b*ie» pro­
fonde* qui ouvrent de» panorama* 
Impressionnant», de» Ile» pittores­
que» qui conservent le souvenir de 
légende» historique» et le* derniers 
ve»tige» du folklore C8nadien-fren- 
ça.s font un pay* attrayant à visi­
ter de la rive no'd du Haint-I.au- 
rent qui s’étend de ia ville fortifiée 
de Québec Jusqu'» l’ancien poste
de traite de Tadoussac.

f-es navires de çrolt;»re prlnc
de* Canada Steamship Unes psr-
tent de quai» surplombés P»'
1/8*1Lions d» Québec > "fîlbra Jtar
de i’Amér;q(re pour longer l'U*,
d Orléans, un coin du V »ux Mond»
en p>lr,e Amérique du Nord ou
Ton continu-‘ a utiliser le» bo eu f*

Amériques.
HI l’on rontinue de descendre le 

fleuve mix eaux bleue», pendant 
que l’étrave du navire soulève 
l’écume et qu» le* marsouin», ces 
bouffon» de la rner, plongent et 
font I» culbute autour du navire, 
on atteint le RaleHalnte-Cathe- 
rlr.» qui rappelle > souvenir d'un 
Harnson féminin qui gouvernait de 
rude* homme* de chantier de *on 
poing "gros comme un jambon”. 
C'est ensuite la Pointe aux Alouet­
te», lieu historique ofl |e» Krsnqai* 
et les Indien* conclurent le pre­
mier traité Intervenu entre blanc* 
et peaux-rouges *ur le continent.

navire arrive maintenant de­
vant Tadou**a», premier ctablisse- 

j ment blanc, l’un de» plu» impor- 
tant* postes de traite de l’Arné-

pour le travail ide» champ» et où rlque d » 1560 h im slt e d'une
le* pa ysans culti vent !►» terre* qui antique chape!!» qui date de 17*7.
sont ! e patrimoine de leur farnill» On y trouve un hôt»: ch le U ui porte
depuli1 *u de.à de 300 ans. Plu*’ \* nom de Tadoussar. On a cons-
bas, a u de:à de 1 a Crosse lie, 1"I> ; ira K c% tte ann*e dans >n jard.n#
EU Is du Canada ", »* trouve !1> IV/ el une réplique du fort de
aux Oru»« où la lég-r.d» veut p eux construit en W/> pO’Jir servir
TJ’un ■ ' irr.e j alous» ait ernpri- 4* pou? e d» traite
sonné son mari jus-ju a sa mort j Tadoi:«»aç es*, aussi ;ri po rte d’en-
C'est ensuit» m rnasae imposante tr£« du Royaume du K ** U enay ou
du ca p Tourrnen te, redouté de» *n- l’on p^f,.être par la rivlé r* dlu même
<* ; fe f ft navLgateun» français, puis ia nom do nt ia profonde j r a![teint de
Rale Ha rot-Paul iet le» Kbouleer.enU OQ0 à y/j pieds e-, qui coui!» entre
o'j 'in tremblement de terre ai 1 fa! &!*** boiâéts <|ui » élèvent
diX-Se çie a fait g’.,**»r jutqti'à \m pifdâ d'aLltltltide. Jam

dans ,b fi*- jve ur. pan de mOB- fi-v/ir** d* !a Canada CI *:«&m* hip
tagne CTe*t en* uite l’Ue aux Cou- Une* font également I 0 It se;rv!ce du
dre* Oil *>â! élé’oré* en 1535 a ’ «Jftjrjjflay. I! y a dé part* do
prern; TT) en* » er. terre car.a Montré ai tou* . * a noir* »'? rrn>

fl i e r. n * et \*i Ma lbaie où .» Manoir i ■d* nix jour* tout*1ï * « no*
__I Richelieu, un hôtel distingué entre i rr.air.es avec départ le lundi.
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Notes pour une biographie de
CALVIN BOILEAU

par le professeur Duclos•Deslunes
Calvin Boileau étau maquereau de profettion et 

‘journaliste par dsllettanliime. Antiiémite farouche, ri 
Vivait depuu quinze de* charme» d'une Juive.

Incapable de conserver une position, même infé­
rieure, dam aucun journal digne de ce nom, r! avait 
en fin de compte abouli (comme un abcèt, à quoi 
il ressemblait aise/) à la rédaction d'une circulaire 
au long de laquelle on faisait la louange, payée tant 
la ligne, de» émulions de la T.5.F. vervignolabe. 
Là, il exprimait en un style de pédant, avec de» mot» 
long» comme ça. dont il était le premier a ignorer le 
sens, le» rancoeur» ei le» haines dont son être était 
bo»»ué. Se» quelque» lectrice», brave» fille» de manu­
factures faubourienne», tiraient leur gomme à mâcher 
d'ébahissement, quand elles tombaient sur se» phrase» 
les plus travaillées.

Inutile de dire que Calvin Boileau *e considérait 
comme le plu» grand écrivain de Vervignole et, par* 

du monde, et qu’il était bien convaincu de ce 
que tous les directeur» de tou» le» journaux qui 
l'avaient à tour de rôle mi» à la porte devaient »e 
ronger le front en constatant, chaque foi» qu’il» le 
lisaient dan» sa circulaire, la bêtise qui avait été leur, 
U jour où il» s'étaient privé» de son inestimable» col­
laboration.

Calvin Boileau atteignait la cinquantaine, mai» sa 
vie avait été tellement vide qu’il ne »e rendait pas 
bien compte d’avoir accompli tant de chemin vers 
l'ultime pourriture, et se croyant encore dan» la tren­
taine, il appelait avec sufficance "maman” des 
femmes qui eusient passé pour ses nièce» *i — heu­
reusement pour «Iles — elle» n’avaient été dépourvues 

moindre trait de ressemblance avec ce blafard 
personnage.

Mais Calvin Boileau, qui se croyait du talent, se 
•opposait également de la beauté. Chaque matin, et 
plusieurs fois ensuite au cour» de la journée, il con­
templait dans un miroir son étroite silhouette dégin­
gandée et il se disaitt "Comme je suis élégant!" De 

main aux long» ongles sales, il rejetait en arrière 
chevelure rarement visitée par le barbier, et blan­

chie autant par le» abus de toute sorte que par l'âge; 
il souriajt, relevant ses lèvre», façonnée» par certaines 
habitudes érotiques, sur de» croc» cariés, et ü se 
disait: "Comme je suis beaul"

Son nez pendait un peu dan» cette bouche aux 
coins tombants; ses yeux, de la couleur indéfinie de» 
crachats, suppuraient les tares de ce qui lui tenait lieu 
d'âme; sa peau était décolorée par la constipation 
et le vice, également chronique chez lui. #

Il s'habillait avec le goût d’un gigolo vieillisant.
A table, en compagnie, il éructait, curait gracieu­

sement ses dents creuses de l’ongle interminable et 
touillé de son auriculaire gauche, et insultait les 
femme» honnête» que l’ignorance de ce qu'ri était 
pouvait, une foi» de temps en temps, lui donner pour 
voisine».

Tel était, au physique, ce Calvin Boileau qui in­
sultait, à longueur de circulaire, ceux dont le» idées 

lui convenaient pas. Quand nous aurons ajoute 
qu'il n’avait pris en sa vie qu'une seule cuite, mai» 
qu’elle durait depuis tantôt trente ans, nous aurons 
complété la première partie d'un portrait fidèle et... 

indulgent.
* * *

Calvin Boileau lisait. Aussi incroyable que le fait 
eût semblé à tous ceux qui l'avaient lu ou qui l'avaient 
un seul moment entendu causer, Calvin Boileau lisait.

Mais, comme à son vêtement, il apportait à ses 
lectures un goût tout particulier, et qui procédait de 
•es singulières habitudes.

Calvin Boileau raffolait de pornographie. Il s’en 
était constitué une imposante bibliothèque, et il y 
cherchait des sensations qu'il n’eût trouvées dans au­
cune joie saine,

Le jour où Pethalol Blondinet, pitoyable bohème

3ui hantait les salles de rédaction, perdit un volume 
es oeuvres du marquis de Sade dont s'enorgueil­

lissait Calvin Boileau bibliophile, celui-ci fil une 
épouvantable colère et faillit tuer le malchanceux 
bohème.

On reparlait encore de l’aventure.
* * 4

Calvin Boileau ne pouvait entendre qu'une musique 
au monde: c'était celle qu'on jouait dans les boites 
de nuit de bas étage où il fréquentait assidûment.

Aussi fit-il les gorges-chaudes, quand une société 
de concerts de la métropole vervignolaise présenta le 
chef-d'œuvre de Claude Debussy, Ptlliat et Méli- 
lande.

les spirituelles plaisanteries qu'on lui entendit 
ébiter avec son ami Ajax Beaurivage, qui 
►pria la musique dans une étude de notaire! 

il devait avoir plus belle occasion d’exercer
sa verve.

La Vervignole entra en effet en guerre, aux côtés 
de la Pingouinie et de la Marsouinie, contre la som­
bre Mamboumie. Les Alliés furent désormais la 
cible des farces plates de Calvin Boileau, qui allait 
racontant sous le manteau toutes les histoires colon­
nades qui avaient cour», et dont il était singulière­
ment bien informé. I! ne cessait de répéter que les 
Vervigndais seraient sûrement battus, que ce serait 
bien fait, et le jour où les Pingouins furent vaincus, 
il célébra bruyamment. Cela ne l'empêcha d'ailleurs 
pas de faire du pathos patriotique dans sa circulaire 
car — enfin — on n’est jamais sûr de rien, et si 
les Alliés allaient gagner?.

Il était dans le caractère de Calvin Boileau de 
colporter les propos de cinquième colonne et de se 
réjouir des défaites de ceux qui exposaient leur peau 
afin qu’il pût, lui, prolonger sa cuite et s'admirer

béatement chaque matin en son miroir. Mai» il était
dans son tempérament d’aisurer se» derrières...

* * *

Il e*t une particularité que les journalistes confrè­
re» de Calvin Boileau ne priaient guère: c’était son 
habitude de quitter le» parties où la presse était in­
vitée en emportant le» bouteilles de boisson encore 
intactes et en «’arrangeant pour faire pasaer le délit 
sur le dos d’un camarade.

Et une petite aventure vint achever d’établir soli- 
dnnact la réputation de Calvin Boileau sur le rap­
port de la délicatesse.

Un vieux comédien étant mort, le Syndicat de» 
Artistes de la T.S.F. n’apprit pas sans étonnement 
que Calvin Boileau avait fait enterrer à se» frais 
l’acteur décédé dans la dèche la plus noire. Il y 
grand émoi che les membres du Syndicat. Eux tous, 
qui considéraient Calvin Boileau comme un dégoû­
tant personnage, n'ayant pas plus de coeur que d’es­
prit. se repentirent d’avoir porté un jugement 
sévère sur son compte, et chacun essaya de se con­
vaincre qu’en somme il n’avait jamais trouvé Calvin 
Boileau aussi écoeurant qu’il avait pu le croire. On 
pardonnait beaucoup à l’auteur d’un geste aussi dé­
sintéressé.

Comme les charme» de la Juive et la publicité de 
la circulaire ne devaient tout de même pas, combinés, 
rapporter à Calvin Boileau des cent et des mille, les 
Artistes de la T.S.F., tou» généreux et possédant le 
sens de la camaraderie, décidèrent qu'il serait injuste 
qu’on laissât le rédacteur de la circulaire faire seul 
les frais de l’enterrement. Une collecte s'organisa et 
l’on remit à Calvin Boileau un chèque au 
de $62.87, qui représentait le coût de l'inumation 
de l’acteur défunt. Calvin Boileau empocha la somme.

Quelques jours plus tard, le Syndicat des Artistes 
de la T.S.F, recevait, de l'entrepreneur de pompes 
funèbres, une facture au montant de $62.87, qui 
n'avait jamais été réglée et qu’un certain Calvin 
Boileau avait demandé de porter au compte dudit 
Syndicat...

* * ¥

Ainsi se poursuivait la carrière de Calvin Boileau. 
Il répandait des tombereaux d’immondices sur la 
tête de tous et de chacun, bien assuré de l'impunité, 
car nul ne se fut risqué, à moins d’être ganté et 
d'être décidé à jeter ensuite ses gants à la poubelle, 
à gifler cette charogne à pattes.

Et Calvin Boileau, qui ne haïssait rien tant que 
le talent véritable, injuriait régulièrement les artistes 
étrangers doués qui passaient par la Vervignole. 
Xénophobe à fond, il se fendait de violente» charges 
nationalistes dans sa circulaire, qui était la propriété 
d'un Israélite.

Cependant, malgré sea frénétiques trémoussements 
destinés â rappeler une existence tellement falote 
qu'on l'eut volontiers oublié, sans une certaine odeur 
qui se dégageait de sa molle carcasse, Calvin Boileau 
sortait de plus en plus du tableau; Depuis qu'il avait 
réussi, à force d'incompétence, à entraîner la chute 
d'un théâtre (il portait en lui des germes de mort 
qu tuaient tout ce qu'il touchait), personne n'en avait 
guère entendu parler...

C’est donc tout à fait par hasard, en coupant au 
gré d'une rêverie des papiers en petits carrés pour 
un usage particulier, que César-Auguste Frigorifique, 
sous-dictateur de T.S.F.—Fromage, tomba sur un 
portrait de Calvin Boileau.

— Tout à fait l'homme qu'il me faut! s’écria 
César-Auguste.

Il se colla une fausse barbe, s'enveloppa d'un 
manteau couleur de muraille et s'en fut trouver 
Calvin Boileau en son repaire.

Le sous-dictateur de T.S.F.-Fromage avait à ce 
moment-là de» embarras. On l’avait attaqué avec des 
idée» et des arguments, et il n’avait pas, pour se 
défendre, de semblables armes. Calvin Boileau non 
plus, d'ailleurs. Mais à défaut de cela, il possédait- 
ce que César-Auguste croyait équivalent — un ré­
pertoire varié d'injures et un manque total de scru­
pules. Les deux hommes eurent un long palabre à 
voix pâle. Puis César-Auguste s’en retourna comme 
il était venu, se retournant fréquemment pour s’as­
surer qu'on ne l'avait pas vu entrer chez Calvin 
Boileau.

Quand parut la circulaire suivante de Calvin 
Boileau, elle était tout entière consacrée aux plus 
basses insulte» contre ceux dont César-Auguste esti­
mait avoir à se plaindre.

Au fond, il ne ressortit pas grand’chose de toute 
cette histoire. Le» calomnies et les ordures que Calvin 
Boileau jeta à la tête de» gens avec ses mains sale» 
ne détruisirent en rien les arguments qui avaient été 
accumulé* contre César-Auguste. Les gros mots ne 
peuvent rien contre les idées.

Mais César-Auguste n'en ressentit pas moins un 
agréable chatouillement en voyant traiter ses adver­
saires de voleurs, d'envieux, d'homosexuels et d’as­
sassins. Il relut trois fois la circulaire de Calvin 
Boileau, en ingurgitant de grands verre» de jus de 
cadavre.

Et la chronique de l’époque veut qu’après cela, 
Calvin Boileau ait été favorablement accueilli à 
T.S.F.-Fromage — où il apportait le» relent» d'un 
talent qu'on avait si bien apprécié ailleun qu’on ne 
l’y avait jamais enduré assez longtemps pour que 
l'atmosphère devint absolument irrespirable.

N. de la R. — Calvin Boileau vivait au lointain 
royaume de Vervignole à une époque reculée. Toute 
ressemblance avec tout Canayen mort ou vivant est 
purement accidentelle, fortuite, involontaire et inex­
plicable.

Déclarations de
M. André Philip

OTTAWA. ». (LF.C.) - M. An­
dré Philip, professeur à l’université 
de Lyon tout récemment échappé 
de France, a fait & Intéressant»» 
décimations à la presse de Londres.

Il a expliqué que la résistance 
an France avait i« même fonde­
ment que le mouvement du géné­
ral de Gaulle, c’est-à-dire qu’on lut­
tait, en France comme au dehors, 
pour des valeurs morales et spiri­
tuelles qui seront toujours incom­
patibles avec les doctrines nsztes.

Les petits groupe* isolés du dé­
but qui souvent s'ignoraient se 
sont rapprochés et s’identitient 
maintenant avec la France com­
battante sous la direction du gé­
néra! de Gaulle.

En zone occupée, dit M. Philip, 
l'ennemi numéro un, c’est l'Alle­
mand. l'ennemi numéro deux, c'est 
Vichy: dans la zor.e non-occupée, 
ou plutôt différemment occupé» 
l’ennemi numéro un, c'est Vichy,

l’ennemi numéro deux, c’est l’Al­
lemand.

La révolte augmente au fur et â 
mesure des pillages au profit de 
l'Allemagne. Sans la présence des 
Allemands, il n'y aurait pas de pro­
blème agricole en France. Pour 
acheter des vivres il faut désormais 
quatre instruments: billets de
banque, tickets de nourriture, amis 
et des jambes pour faire ta queue 
devant les magasins. L’hiver pro­
chain s'annonce comme terrible.

En zone occupée, les six ou sept 
polices se contrarient, ce qui vaut 
à M. Philip d’avoir pu s'échapper.

Pour examiner les problèmes 
que posera la victoire, M. Philip a 
constitué de nombreux groupes 
d’étude*. Les formules de solution 
du passé’sont périmée*, et il fau­
dra faire preuve d'imagination.

M. Philip estime que le général 
| de Gaulle, qui eut pour premier 
, rôle de remettre la France dans

— Montréal, samedi 1er août 1942

Honneur à tous
Lorsque j’écrivais un court sou- ! résolu, que les étrangers MOBlfJ- 

tire, voici trois semaine», par lequel | SES au Canada dans les mima 
je demandais justice pour tou», etil conditions que les Canadiens, solert

Nouvau Sphynx

L’Unité canadienne
— (Suite de ta huitième page) — fairs une référence personnelle?

la guerre, sera seul en mesure d'as- 
surer l’administration du pays pen­
dant la période de transition qui 
permettra à une assemblée cons­
titutionnelle d'établir les bases du 
régime futur de la France.

Grenades sous-marines 
fabriquées au Canada

On apprend dans l’édition de juin 
de L'Ovale C-I-L qu'une bonne 
partie des grenades sous-marines 
employées dans l'Atlantique par 
les navires alliés contre les sub­
mersibles ennemis sont fabriquées 
au Canada. Le moyen le plus effi­
cace d* détruire un soua-marin 
consiste â l'encadrer, c'est-à-dire à 
l'entourer de quatre grenades ré­
glées de façon à ce qu'elles écla­
tent simultanément. Mais, dit l'ar­
ticle, même si la manoeuvre n'est 
pas parfaitement réussie et si le 
sous-marin n'est donc pas aussi 
Impitoyablement écrasé que le sou­
haiteraient les assaillants, la déto­
nation se produit souvent assez 
prés pour le désemparer: Il re­
monte alors à la jurface et se 
rend, ou s'engloutit à grande pro­
fondeur et ne fait broyer par une 

I pression irrésistible.

alté Laval de Québec, dans son ma­
gnifique livre intitulé: “Le Canada 
français et la Grande-Bretagne''. 
Notre peuple a été induit en erreur 
par des hommes ambitieux, dei 
politiciens visionnaires, et par d'au- 
tree sources. Nous savons que nous 
sommes à un tournant décisif de 
notre htatolre nationale et nous 
avons assez de patriotisme pour 
partager le poida de not responsa­
bilités avec les Anglais, Nous som­
mes plus que prêts à faire notre 
devoir. Plusieurs d'entre nous por­
tent l'uniforme du Servies de Sa 
Majesté. J'appartiens au Corps de 
l'Armée féminine cànadienne et je 
suis fièrs d'être membre de cette 
grande armée de femmes qui com­
prennent leur devoir envers leur 
patrie, La plupart d'entre nous 
avons dû abandonner des êtres qui 
nous étaient chers, ds beaux foyers, 
uns vis llbrs et tout le confort pos­
sible. 84 nous l'avons fait, c’est par­
ce que nous voulions que notre pays 
blen-almé demeure libre de tout 
esclavage. Nous voulions prêter 
main forte aux hommes, partout où 
)a chose pouvait être nécessaire et 
loaslble, afin que les hqfnmes pus­
sent s'occuper plus particulièrement 
de combattre pour tenir l'ennemi 
éloigné de noi rives et nous dési­
rions aider à protéger les êtres qui 
nous sont chers et qui sont trop 
Jeunes ou trop vieux pour se Join­
dre à nous. En aidant dans leurs 
tâches nos hommes, qui compren­
nent que combattre eôte à côte par­
tout où so trouve l'ennemi c'est 
combattre pour notre propre sol, 
nous sentons que nous faisons pnr- 
tic de cett ■ grande force alliée qui 
un Jour écrasera l'ennemi. Et nos 
hommes reviendront glorieux a 
leurs foysrs et à leurs êtres aimés.

Nous savons que nous n’avons pas 
de temps à perdre pour dire des 
sottises ou faire des discernements. 
Nous savons que pour finir cette 
guerre nous devons aller à la ren­
contre de l’ennemi et traquer le 
'cup .dans son repaire. Nous ne 
voulons pas rester inactifs A la mai­
son et attendre, c’est ce que nom­
bre d'entre nous ont réalisé et cela 
explique pourquoi iir se trouvent 
dispersée outie-mer. Nous avons 
confiance en nos dirigeants. Nous 
.'avons quo leurs fautes ne sont pas 
ri’.us mauvaises que d'autres. — il 
n'y a pas d i temps a perdre, comme 
Je l'ai déjà dit, pour faire des dis­
cernements. et encore moins de 
temps pour essayer des change­
ment», n’en sachant pas les consé­
quences. Dans une union frater­
nelle. combattons pour la cause 
commune: la survivance d’une gran- 
le nauor. à peine dans son enfance. 
De1 «non* un peuple fort, capable 
lit faire -ac* a un ennemi fort et 
artificieux. C'tst seulement en 
ayant confiance qu.1 nous sortirons 
sains et sau's de cet enfer.

Puis-je m'atréUr un instant 
ce qu'un grar.d Canadien-français, 
et avônt tou: un Canadien, dit un 
jour en a'ai'msant au peuple de 
France alors ou'il r>- trouvait en 
visite de l'autre coté de l’océan. 
C'étal. un véiitable patriote, aimé 
et respecté de tous, je veux parler 
de Sir Wllfnd Laurier. D leur dit 
que le» Canadiens-français n'avalent 
par oublié la France de leurs ancê­
tres. qu’il chérissait sa mémoire et 
sa gloire. “En traversant cette cité" 
d:t-41 en pariant de Paris, “j’ai re­
marqué sur un grand nombre d'édi­
fices publics la fière devise que les 
aimées de la République portèrent 
à travers l'Europe — Liberté, Ega­
lité, Fraternité. Très bien; tout ce 
que cette devise renferme de valeur, 
ncus l’avons aujourd'hui en Cana­
da Nous avons la liberté, absolue, 
complète; 'liberté pour notre reli­
gion, notre langue, pour toutes les 
institutions que nos ancêtres ont 
apportées de France et que nous 
considérons comme un héritage sa­
cré. — Si, en devenant le* sujets de 
ia Couronne Britannique. 11 nous a 
été possible de conserver nos an­
ciens droits et même d'en acquérir 
de nouveaux, par ailleurs, nous 
avons contracté des obligations que, 
en raison de notre descendance 
d’une race chevaleresque, nous re- j 
connaissons pleinement et nous 
nous feisons un point d'honneur d» ; 
proclamer. Ms eerait-U permis de I

On m'a dit. continue Sir Wilfrid 
Laurier, qu'il se trouve Ici en 
France des* gens qui sont surpris 
de l'attachement que je ressens 
pour la Couronne d'Angleterre et 
que je ne m’en cache pas. Ici, ceci 
s'appelle du ioyalUm^ (pour ma 
part, pula-je dire en paseant, je 
n'aime pas cette expression nouvel­
lement forgée de loyalisme; je pré­
fère de beaucoup m'en tenir a l'an­
cien bon mot français de fidélité.) 
Et assurément, s'il est une chose 
que l'histodre de la France m’a en­
seigné, dit Laurier, "k considérer 
comme un attribut de la race fran­
çaise, c'est la fidélité, c'est la mé­
moire du coeur. Cette double fidé­
lité”, précisa Laurier, “aux idées et 
aux aspirations, parfaitement dis­
tinctes, est notre gloire au Canada. 
Nous sommes fidèles k la grande 
nation qui nous a donné le Jour et 
nous sommes fidèles à la grande 
nation qui nous a donné la liberté!'' 
Ceci fut dit en 1837, l'année cjul 
marqua le Jubilé de la Reine Vic­
toria â l’occasion duquel Laurier et 
son épouse traversèrent l’océan 
pour participer en vrai» patriotes 
à la célébration du Jubilé de dia­
mant de la Couronne. Il alla repré­
senter, à titre de Premier Ministre, 
un Dominion toujours progressant 
grâce à son excellente politique. Sir 
Wilfrid Laurier n'avait aucun pré­
jugé de race ou de religion. C'est 
l’exemple qu'il nous a laissé et que 
nous devrions tous suivre de maniè­
re à ne pas manquer de fol à cet 
homme qui nous a montré le che­
min d’une meilleure entente.

à d»re que les étranger» «oient ad 
mis à servir dans les mêmes condi­
tion» que le» Canadiens, je n’ima­
ginais guère que ce» ligne» me vau­
draient tant d'attention.

J’ai publié, à ce propo», dans 
Le JOUR du 18 juillet la lettre 
d’un lecteur qui nous donnait son 
opinion. J’ai reçu d’autres avis. En 
voici un signé d’un sous-officier 
belge mobilité.

"// va sans dire que. étranger 
moi-même, mais ayant obéi aux 
ordres de mobilisation lancés par 
mon Couver n e me n I, f approuve 
l'idée qui a présidé à la rédaction 
de cel article, déplorant même 
qu’une publicité plus grande ne soit 
pas faite autour de cette situation 
paradoxale, qui consiste à mobiliser 
les Canadiens pour aller libérer les 
pays conquis (entre autres Belgi­
que, Pologne, Hollande, Norvège) 
alors que les nationaux de ces 
mêmes pays, installés au Canada, 
peuvent rester chez eux en toute 
quiétude, malgré qu'ils soient con­
sidérés comme déserteurs et passi- 

de condamnations, par les Gou­
vernements de leur pays d’origine, 
dont le Canada est l'allié.

Il y a là quelque chose qui, en 
effet, heurte le bon sens, et même 
la morale, et une lacune grave qui 
profile à une catégorie d’individus 
qui, en toute hypothèse, ne méri­
tent nullement celte immense faveur 
qui leur est faite de ne pas être 
astreints au service militaire obli­
gatoire.

Celte question est une question 
purement canadienne, aussi, je m'en 
voudrais de m’y immiscer davantage.

Mais fai surtout tenu à vous 
écrire pour mettre au point une 
question que l’auteur de l’article 
ne soulève pas, probablement par 
défaut de renseignement

Je voudrais en effet attirer l'at­
tention de l’auteur, et la vôtre, sur 
le fait qu'il existe au Canada, de­
puis plus d’un an et demi, des 
camp* militaires belge, norvégien, 
hollandais, polonais, où, ils subis­
sent un entrainement militaire pour 
rejoindre ensuite le gros des forces 
de leurs pays respectifs. Il n’est 
donc pas nécessaire de créer une 
"légion étrangère" — comme le 
suggère l’auteur — qui rencontre­
rait probablement les "mêmes diffi­
cultés d'ordre technique” dont il est 
question lorsque le Couvernemenl 
canadien songe d appeler lu étran­
gers sous les arma.

Ces étrangers trouvent en effet 
dans eu camps non seulement des 
compalriolu parlant la même lan­
gue, mais aussi du chefs venu» de 
leur ancien pays, et, enfin, du con­
ditions d’existence semblables à 
celles du camps canadiens. Je puis 
vous dire qu’en ce qui concerne les 
Força Belges stationnées à Joliette, 
les conditions de logement, nourri­
ture, soins medicaux, équipement, 
paie, allocations familialu, et mê­
me discipline, sont en tous points 
semblables à celles en vigueur dans 
l'armée canadienne.

Vou» admettrez donc sans peine 
qu'il nul pas besoin d’étudier plus 
longtemps la question, ni d'envisager 
de solutions compliquées, alors qu’il 
suffirait, pour que le problème soit

versés au moment de leur entrer 
sous les armu. dans les Forets d< 
leurs pays respectifs, à l'entraine­
ment au Canada. Ou. ce qui est 
plus simple encore, que le Couve». 
nement fasse savoir par la voie de 
la preue. que le service militaire dé­
crété par les Gouvernements recon­
nus par celui du Dominion, ne pour, 
ra plus être dorénavant évité p& 
les sujets des pays en cause. Si au­
cune loi n’existe encore permettant 
d’agir de la sorte — ce qui sem­
ble étrange après près de trois am 
de guerre — il ne faudrait pas tant 
de temps pour en rédiger une.

Je puis ajouter, pour conclure, 
que les Camps installés par les 
Gouvernements alliés sont prêts i 
accueillir les recrues qu'il leur st­
rait permis d"enfin mobiliser."

Si d'autre» lettre» devaient m* 
parvenir à ce sujet et qu'elles ton- 
tiennent différente» suggestions uti- 
le* au débat, je les publierais égj. 
lement et j’en tenterais, si toutefois 
la question intéresse encore, la syn- 
thèse.

Donc, entendu. les colonnes du 
JOUR sont ouverte» à tou».

Une observation au sujet de la 
lettre publiée ci-dessus:

Je ne pense pas, je l’ai déjà dit, 
que ce soit une "immense faveur de 
ne pas cire astreint au service mili­
taire obligatoire".

Nous autres, Français, ivon» 
toujours considéré pour un honneur 
de servir .

La pk» grande déception d'un 
jeune homme parvenu à l’âge du 
service militaire était, en France, de 
se voir réformer par un conseil de 
revision. Ajoutons à cela que nous 
servions pour rien, c’est-à-dire sans 
solde. Ce que l’on appelait le "prêt 
du soldat" se montait à un sou par 
jour, c’est-à-dire le cinquième d'un 
cent, à l’époque où le franc était 
encore en or, soit un cent par cinq 
jours.

Que dire en temps de guerre) 
Mais que c’est une "immense faveur 
que de pouvoir servir son pays."

On le vent bien, si un second 
front l'établit m France, par le 
nombre de citoyens qui au fur et à 
mesure de l’avance alliée s’enrôle­
ront pour venir grossir les armée» 
de U libération.

M. H. L
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Par Marcel H. Estienne
Eugène Pottier était âgé 53 tns lonqu'et» 

|87l il écrivit ion chant, “l’Internationale". Ce 
parisien de Paris avait connu une enfance difficile. 
|| avait lutté tous les jours et à chaque heure du 
jour. Son travail s était partagé entre son échoppe 
d'emballeur et la propagande active qu’il menait en 
faveur de la première Internationale.

Le 8 janvier I865 le premier bureau de l'Asso­
ciation Internationale des Travailleurs s'ouvrait à 
Pans. 44 rue des Gravilliers et le même jour le préfet 
de police et le ministre de l'Intérieur recevaient 
communication des statuts de l'association selon la 
loi.

Cet statuts signés par trois ouvriers anglais 
(Odger, Cremer, Wheler) furent unanimement 
approuvés par le petit noyau de travailleurs français, 
réunis rue des Gravilliers, parmi lesquels figurait 
Eugène Pottier. L’article premier déterminait le but 
de l'association destinée à assurer "le concours 
mutuel, le progrès et le complet affranchissement de 
|t classe ouvrière", après que les préliminaires 
eussent constaté “que l'émancipation des travailleurs 
doit être l’oeuvre des travailleurs eux-mêmes” — 
"que l’assujettissement du travailleur au capital est 
la source de toute servitude politique, morale et 
matérielle" — "que l’émancipation des travailleurs 
est un problème international ", On imagine que 
nourri à ces sources, Pottier n’entendait pas persé­
vérer dans son métier d’emballeur. Lui et ses amis 
firent ajouter à ces statuts différents considérants 
et il est curieux de constater que l'auteur de ce qui 
est aujourd’hui l’hymne national russe s'exprimait 
comme suit:

"U est nécessaire d'anéantir l'influence russe en 
Europe par l'application du principe du droit des 
peuples de dispo|er d'eux-mêmes.”

Il est vrai que la Russie représentait à l’époque le 
régime autocratique par excellence.

D’ouvrier emballeur, Pottier devint à la suite 
d'on ne sait trop quelles circonstances, dessinateur 
sur étoffes. Il n'obtint pas, dans cette profession, 
plus grand succès.

Pottier se sentait à l’aise, rue des Gravilliers, dans 
les bureaux de l'Internationale, première du nom.

Nom pompeux à l'époque si l'on songe que le 
mobilier du dit bureau se composait d'un petit poêle 
en fonte cassé, d'une table en bois blanc qui, de 
jour, servait d'établi à l'un des membres, menuisier 
de son état, et enfin de deux tabourets en bois blanc 
auxquels on adjoignit plus tard quatre sièges de 
fantaisie. Le règlement du loyer de ce sordide rez- 
de-chaussée posait, à chaque terme, un problème 
sans cesse nouveau, sans cesse difficile. C'est pour­
tant de là qu'une doctrine, qui devait bouleverser le 
monde, prit son essor.

Passons sur les incidents qui bien souvent boule­
versèrent la vie de l'Internationale naissante, sans 
omettre toutefois les poursuites qui lui furent inten­
tées par l’Empire en 1867. Rien de grave ne put 
être invoqué contre l’association, toutefois condamnée 
à 100 francs d'amende et dissoute. Elle se recons­
titua, fut à nouveau poursuivie, les dirigeants con­
damnés à trois mois de prison et c’est à ce moment, 
en I869, que l'introduction des blanquistes (partisans 
du député extrémiste Blanqui) lui donna cette teinte 
révolutionnaire qu’elle ne devait plus quitter.

Pottier n’avait cessé de prendre une part active 
au développement de l'Association. Il était davantage 
doué pour la politique que pour le dessin et aussi 
davantage doué pour la chanson que pour la 
politique.

La folle déclaration de guerre de la France à la 
Prusse, en juillet 1870, l'émeut et le navre. Il signe 
un manifeste adressé ce même mois de juillet aux 
socialistes allemands. Il en reçoit une vague réponse, 
pas assez cependant pour empêcher les travailleurs 
allemands de se ruer sur la France. Pottier entend 
accomplir son devoir: aussi bien ce devoir s'accorde- 
t-il avec ses sentiments, la destruction du capitalisme 
dont à ses yeux l'autocrate Guillaume 1er, roi de 
Prusse est le plus abject représentant.

Mais les Allemands avancent; Paris investi, 
Pottier est nommé adjudant d'un bataillon de la 
garde nationale, puis membre de la Commune, le 
10 avril 1871, dans ce deuxième arrondissement qui 
l'avait vu naître, travailler, lutter et souffrir.

C'est alors qu'il lance une de ses bonnes chansons:

GUILLAUME ET PARIS
Paris comprends ton danger,
J’ai pris ton armée au piège;
Ouvre ou je vota t'assiéger,

— Assiège

Tu verras se consumer 
Le vieillard, l'enfant, la femme,
Ouvre, ou je vais t’affamer!

— Affame!

Un cratère va flamber 
Brûlant palais et mansarde,
Ouvre, ou je val» bombarder!

— Bombarde

Tous n’ont pas mime raideur 
Pour la paix qu’on maquignonne.
Quel est ton ambassadeurt

— Cambronne!

Vinrent les ides de mars 1871 et l’installation à 
Paris de la Commune. Les affiches que Clémenceau, 
niaire de Montmartre avait fait apposer dans Paris 
jaunissaient aux murs. On pouvait cependant encore 
lire:

La municipalité du lôième Arrandisiement pro­
teste avec indignation contre un armistice que le 
gouvernement ne saurait accepter sans trahison."

Paris, le 31 octobre 1870 
Le Maire du I8ième Arrondissement 

Signé: G. Clémenceau
Mais si le gouvernement avait accepté l'armistice, 
communards entendaient, eux, persévérer dans la 

mutance. Pottier, qui avait été nommé membre de 
I* commission des services publics passait des nuits 
d insomnies. II rêvait d’un monde meilleur, de cette 
internationale des Travailleurs qui régénérerait 

‘humanité.
Maîtresse de Paris, la Commune deviendrait maî­

tresse du monde. Le soir, son travail d'administration 
terminé, et alors que Paris était à nouveau investi, 
^•ais cette fois-ci par les troupes régulières françaises, 
cottier partait de l'Hôtel de ville et par la rue du 

einp!e atteignait la rue des Gravilliers.
, ™ h lueur d’une lampe fumeuse, il écrivait toutes 

nuits quelques vers du chant de la libération. Il 
-avait vu autour de lui que peine et misère, 
rjuamertume et souffrance. II sentait confusément 
^uoe grande force habitait la terre et que ceux 

travaillaient avaient droit à davantage qu’à du 
s;c et à de l’eau. La déesse Raison, le Champ 

*- Mars. Robespierre, l’Etre suprême, toutes ces 
dEpinal damaient en son cerveau; une

puissance inconnue l’animait; et là, sur ce feuillet 
jauni, sa plume courait, courait et inscrivait les 
paroles magiques qui libéreraient le Monde:

Debout les damnés de la terre,
Debout les forçats de la faim,
La raison lotme en «on cratère,
C’est l'éruption de Ja fin.
Du passé faisons table rase 
Poule esclave, debout, debout,
Le monde va enanger de base:
Sous ne sommes rien, soyons tout.

REFRAIN

C'est la lutte finale 
Groupons nous et demain 

L’Internationale 
Sera le genre humain

\

A mesure que les Parisiens souffraient davantage 
parce que l’investissement de Paris se complétait, 
Pottier sentait monter en lui la rancoeur et la haine. 
Ceux qui avaient prêché la résignation, qui promet­
taient une survie future et hypothétique dont per­
sonne n était jamais revenu, ceux qui avaient mené 
la France à la défaite malgré ou avec leurs beaux 
discours, il les englobait dans une même réprobation. 
Lidée de la seconde strophe lui était venue à la 
lecture du journal "Ni Dieu, ni maître" publié par 
le député extrémiste Blanqui:

Il n'est pas de sauteur suprême,
Ni Dieu, ni César, ni tribu»,
Producteurs sauvons-nous nous-mêmes! 
Décrétons le salut commun . . .

Lui, il trimait depuis sa plus tendre enfance.
Parfois son chemin le conduisait au pied de U 

Bourse sise dans cet arrondissement qu’il représen­
tait. Quelle ironie du sorti Lui, le loqueteux, mais 
qui se sentait soulevé par tout ce que la nature lui 
avait donné de foi révolutionnaire et d’enthousiasme, 

•il aurait à défendre les propriétaires de ces coupés, 
de ces tilburys, de ces victorias, qui attendaient leurs 
maîtres aux portes du temple de l’Argent et dont les 
cochers l’enveloppaient d’un coup de fouet lorsqu’il 
ne se rangeait pas assez vite à leur passage? Alors 
la rage le saisissait et les mots coulaient comme des 
balles de sa plume vengeresse:

L’Etat comprime et la loi triche 
L’impàt saigne le malheureux 
Nul devoir ne s’impose au riche 
Le droit du pauvre est un mot craux 
C'est asses languir en tutelle 
L'Egalité veut d'autres lois:
"Pas de droits sans devoirs, dit-elle,
"Egaux, pas de devoirs sans droits."

Il pensait aussi à ses frères qui souffraient, surtout 
à ceux qui, la journée achevée, remontaient, de la 
mine, aux corons, ces casernes que d’inhumaines 
compagnies avaient construites afin de tenir le 
mineur sous leur loi; à ceux qui, victimes du grisou, 
resteraient à jamais ensevelis aux noires profondeurs; 
à ceux qui brisaient le granit des ballasts, rivaient 
les traverses et par la pluie et par le gel, et par la 
canicule et par la neige, couvraient le pays d'un 
réseau d'acier par où circulerait, au profit de quel­
ques-uns, l’abondance et la vie.

Hideux dans leur apothéose 
Les rois de la mine et du rail 
Ont-ils jamais fait autre chose 
Que dévaliser le travailf 
Dans les coffres-forts de la bande 
Ce qu'il a créé s'est fondu.
En décrétant qu'on le lut rende 
Le peuple ne veut que son dû.

Mais tout cela changerait. A chacun devait revenir 
selon son travail, selon sa peine et la société future 
exclurait de son sein les inutiles, les parasites qui ne 
devaient leur fortune qu’au hasard de la naissance. 
Et son chant qui bouleverserait le monde, qui serait 
le chant de la révolution montante, se terminait là:

Ouvriers, paysans nous sommes 
Le grand parti des travailleurs. *
La terre n’appartient qu'aux hommes 
L'oisif ira loger ailleurs.
Combien de nos chairs se repaissent/
Mais, *( les corbeaux, les vautours 
Un de ces matins disparaissent,
Le soleil brillera toujours.

REFRAIN

C’est la lutte finale 
Groupons nous et demain 

L'Internationale 
Sera le genre humain.

Durant qu'il s'attachait à cette composition, la 
Commune de Paris agonisait C'est alors qu'Eugène 
Pottier partit pour les Etats-Unis, puis rentra en 
France à la faveur d'une amnistie.

Il était bien oublié. Son Internationale qu'un ami, 
Degeyter, avait mis en murique, de façon sombre 
et mystique, traînait en feuillets épars dans ses 
tiroirs. Sa détresse se faisait de plus en plus grande. 
On le voyait parfois aux soupes populaires, parfois 
aussi d'anciens amis, pas beaucoup plus riches, par­
tageaient avec lui le rien qu'ils possédaient.

Mais ses rêves fous le hantaient toujours. En co­
hortes formidables, les travailleurs conquerraient le 
monde; il ne mangeait pas, mais l'abondance régnait 
partout; il n'avait pas de toit, mais pour tous il voyait 
une petite propriété, un petit jardin; il était seul, 
désespérément, — mais dans l'avenir que de foyers 
heureux! Et c’est ainsi que la mort le surprit, en 
1887 et l’emporta alors qu’il murmurait:

"L'Internationale sera le genre humain"
On ramassa ses hardes, ses écrits, et un an après ’ 

sa mort un éditeur courageux les publia, sous le 
titre: “Chants révolutionnaires."

Ce fut une révélation. L'Internationale devint 
aussitôt le chant du travail. Tous les hommes avides 
de progrès, avides d’humanité le connurent. Les 
révoltes, les émeutes, les grèves, les soulèvements 
se firent au son de l’Internationale: Et aussi les 
victoires du peuple, les victoires pacifiques, celle de 
l'électorat français en 1936, — les victoires san­
glantes, celle de la Révolution russe.

Ceux de Kronstadt, ceux de Sébastopol mouraient , 
en 1917 en chantant l’Internationale, tout comme 
ceux de 1942.

Ce qu'avait souhaité l’humble ouvrier Pottier, ce 
rêve s'était réalisé. Tout un monde «était rallié a 
son inspiration, un monde qui devait donner le 
meilleur de son sang pour la défense des travailleurs, : 
et des conquêtes du travail, et de la liberté.

Mais Pottier visait plus haut: très au delà de ces 
grands mouvements peut-être voulus par la nature, 
de ces spasmes tragiques p-ut-être nécessaires au 
progrès de l'humanité, i! voyait les hommes reconcile* 
marchant en bataillons serrés vers l'aube triomphale 
des temps nouveaux :

"Et demain, l'internationale îera le genre humain.

Le Japon et 
la guerreU)

par H. By as
Au moment où chacun t'interroge 

sur le tort de la guerre daru le 
F'actfique et sur la véritable puis- 
aance du Japon, un grand journa­
liste qui ‘‘en revient" fait paraître 
un reportage passionnant et ins- 
truettf aur la attuatlon actuelle et 
iur let événementi que l'avenir 
tient en réterve.

L'auteur du livre Le Japon et la 
guerre que viennent de puhller Let 
Edition! Variétés, a longtemps vécu 
en Extrême Orient, où il était cor­
respondant de pluaieura journaux 
américains. Il a accumulé, pendant 
son atagt chez lee Japonais, une 
documentation très riche qu’il uti­
lise avec beaucoup de clarté dans 
un livre bourré de faits, d'anec­
dotes et d'intérêt.

Quelle est la force du Japon? Où 
eet ta vulnérabilité? I/auteur ré­
pond: "Je ne tait pat combien de 
navlret de guerre et de commerce, 
combien d'avions lee Japonait ont 
en réterve... Mat» Je tais bien 
comment lit réfléchissent et calcu­
lent, Je tait bien comment et par 
qui let décisions sont prises '

Dans ce livre te lecteur trouvera 
des détails qui piquent depuis long­
temps ta curiosité: Qui gouverne 
au Japon? — Comment vit l'Em­
pereur? — Qui eet Konoyé? Mat- 
tuoka? — Que pensent 1st Japonais 
des autres nattons? de la guerre? 
— Quelles sont leurs ambitions? — 
Comment sont-ils organisés? — Qui 
gouverne l’armée et la marine? — 
La vie au Japon ressemble-t-elle 
à notre modernisme? — Le* Ja­
ponais aiment-il* let Allemands?— 
Où veulent-ils en venir aveo cette 
guerre? —■ Peuvent-Ils conquérir 
les Indes? l’Australie?

Avec ses portraits saisissants, ses 
observations psychologique», eon 
étude de l'évolution Japonaise, Le 
Japon et la guerre est le premier 
livre A préciser la nature vraie de 
la guerre dans le Pacifiée.

il) Un volum** de 178 pas»». !<*'» 
Edition» Variété». Montréal. Prix: 
tl. En vente <lan» tout»» 1»« llbral- 
rim et aux Edition» Variété», illM 
rua Htanley, Montréal.

Qui veut visiter 
le royaume du

Saguenay
C'est maintenant une chose à la 

portée de toutes les bourses! De 
prés ou de loin, tou» peuvent con­
naître, et voir, et goûter le# beautés 
de ce coin pittoresque. Tou» peu­
vent en apprendre l’histoire, la helle 
histoire du pays où vécut Maria 
Chapdelains.

Il est permis à tous de pénétrer 
dans la vie Intime des gens.

Car des écrivains ont étudié les 
diverses époques du Baguenay; des 
artistes en ont photographié les 
plus beaux sites.

Ils ont condensé toutes leurs 
trouvailles en deux albums d’une 
cent&lns de page* chacun. Plus de 
60 photos pleine page, couleur 
bronze, sur papier glacé, nous pré- 
seetemt la vie qu’on mène, dans ce 
royaume, et les spectacles dont on 
Jouit.

80,000 exemplaires ont été lancés 
pour répondre à la curiosité du pu­
blic sur ce mystérieux pays incon­
nu.

Qu’à l’occasion du centenaire de 
Chicoutimi, on profite du moment 
où l’intérêt est porté de ce côté 
pour révéler aux enfants, petits et 
grands, comme II y a de belles cho­
ses chez nous.

Ces deux albums de 25 sous sont 
déjà on vente dan* les librairies et 
chez les éditeurs, aux Editions 
F1DE8, 3é2S, rue flt-Denls, Mont­
réal. Tel.: HArbour 7228.

Manque d'imagination et 
de culture à C.B.C.

— Suif» Je la première page —

variété possible de points de vue. Les 
témoignages, y lisons-nous, ont démontré 
que ce principe a été négligé pendant très 
longtemps après l’ouverture de» hostilités. 
Votre comité a fait ressortir l’importance 
de présenter une grande variété de vues 
soumises à la censure... La radio doit 
présenter de nouveaux commentateurs et 
de nouveaux sujets».

Bravo I messieurs du comité. Toutes 
réserves faites pour les émissions 
séditieuses ou de nature à nuire à notre 
effort de guerre. Radio-Etnt doit être la 
tribune du peuple. Chaque semaine, on 
devrait prêter le micro une heure ou deux 
au groupe, d ailleurs peu nombreux, 
d’hommes et de femmes qui ont quelque 
chose à dire, dussent certaines opinions 
de ces gens déplaire aux affreux bourgeois 
qui dirigent souvent nos ondes. Non 
seulement on y entendrait des opinions 
intéressante», mais on aurait l’heureuse 
surprise d y mettre en lumière des talents 
ignorés ou systématiquement méconnus. 
Ceux d entre ces personnes qui manifeste­
raient une supériorité évidente ne tarde­
raient pas à gagner la faveur du public 
et devraient, par la suite, combler les 
lacunes d’un réseau qui se meurt 
d’inanition.

«Le personnel des programmes, dit le 
Comité, doit avoir des aptitudes et de 
I imagination». Ce reproche à peine voilé 
s imposait. Je ne crois pas qu’un service 
public soit plus dépourvu d’imagination, 
d’esprit créateur, d’invention, que Radio- 
Canada. On nous y a 'ait entendre à 
coeur d’année les mêmes voix, les mêmes 
couplets, les mêmes banalité». Des 
individus sans talent réel, ou des 
bonshommes qui n’avaient pour culture

3ue du clinquant, ont été l’objet 
’inexplicables prédilections.
Comme bien d’autres, j’ai l’impression 

que MM. Frigon et Beaudet, qui faisaient 
la pluie et le beau temps, à C.B.C., ont 
trop présumé de leurs forces. Tous deux 
ont d appréciables qualités. Le premier 
est toujours le technicien dont on a 
besoin; le second peut diriger brillamment 
la partie musicale. Mais il faut que «les 
vaches soient bien gardées». Je m'y 
connais en hommes. Si l’on me disait un 
jour que MM. Frigon et Beaudet devraient 
diriger les mouvements d’opinion dans un 
simple village, je m’insurgerai» énergique­
ment. L’un et l’autre manquent de culture 
générale, ils sont intelligents ; ils ne sont 
cultivés ni dans le domaine des idées, ni 
dan» le domaine littéraire. Qu’on me 
pardonne de démasquer aussi brutalement 
cette lamentable insuffisance : quelques 
millions d’auditeurs ont droit à la vérité. 

★ ★ ★
Le Comité s’en est-il rendu compte 

quand il a fait la recommandation 
suivante ? «L* Société ne doit pas se 
borner à choisir les meilleurs programmes

- disponibles des autres pays, mais elle doit 
aussi séfforcer de radiodiffuser ce que les 
Canadiens peuvent faire de mieux... Les 
programmes doivent être souvent changés 
et revi*és... Le personnel doit être assez 
nombreux pour laisser aux créateurs tout 
le temps nécessaire aux recherches, à 
la conception et à la réalisation des 
programmes nouveaux et intéressants...»

Ce conseil ne sera jamais suivi aussi 
longtemps qu’il existera une liste noire 
à C.B.C. I ous ceux dont les idées ne 
plaisent pas. soit à certains membres haut 
placés du personnel, «oit à une certaine 
catégorie de citoyens, sont impitoyable* 
ment éloignés de tous les micros. Et ceux 
des artistes qui n’ont pn» la consécration 
bourgeoise, restent dans l’obscurité la plus 
complète. Voilà où nous en sommes.

Le talent, quel qu’il soit, a le droit de 
s’exprimer à la radio. Il ne s’agit pas de 
savoir si telle ou telle voix va déplaire 
à des gangs d'imbéciles ou de crétins 
vénérés, mais bien s’il vaut la peine de 
la faire entendre.

Quant aux programmes récréatif» et 
artistiques, ils révèlent encore le manque 
d’imagination ou de culture de certains 
responsables de C.B.C. On devrait savoir 
depuis longtemps qu’aucun être au monde 
ne peut non» offrir quotidiennement deux 
sketches intéressantes. C’est absurde et 
inhumain. Même une émission par jour 
est accablante pour son auteur. Celui-ci, 
eût-il du génie, succombera à la tâche et 
finira par tomber en pleine défaveur.

Peu nombreux «ont les commentateurs, 
les écrivains, les dramaturges, |e» interprè­
tes, dans une nationalité qui ne compte 
guère que trois millions d'habitants et 
dont l’éducation laisse à désirer. Là est 
l’excuse de Radio-Canada. Mais encore 
faut-il du moins employer à bon escient 
les quelques talents que nous possédons. 
Quand un certain nombre de ces talents 
sont en butte aux préjuges ou nu mauvais 
goût des directeurs du réseau d’Etat, 
il n’est pas étonnant que la rareté du 
matériel humain soit à l'état de crise.

Et quand on aurait utilisé tous les 
Canadiens aptes, il resterait encore, soit 
à Montréal, soit à New-York, soit en 
d’autres centres nord - américains, des 
réfugiés de marque, des écrivains do 
premier ordre, des poètes, des dramatur­
ges, des acteurs, des sociologues, des 
savants, tous gens de haute et forte 
culture qui nous sont venus de la France, 
pays de toutes les lumières, et qui, dans 
leur exil, pourraient projeter sur la 
province de Québec In semence de 
civilisation moderne avec laquelle nous 
avons rompu il y a un siècle ou deux.

Pour penser à un Ici projet, il suffit 
d'un peu d’imagination, et pour l’exécuter, 
il suffit de mettre les valeurs spirituelles, 
si humaines, si universelles, au-dessus des 
valeurs paroissiales.

Jean-Charles HARVEY

VENEZ
RASSEMBLEMENT

POPULAIRE
à FLETCHER’S FIELD

On entendra au nombre des orateurs
PAUL FOURNIER 
ROBT. HADDOW 
LESLIE ROBERTS

DIMANCHE 2 AOÛT 2:30 u
...et prouvez que vous êtes prêts à 

appuyer la tâche d’ouvrir un

SECOND FRONT DEL/U !

Cette annonce est publiée et payée par le Comité Victoire Alliée *, ch. 609a, 1117 Ste-Catherine ouest
JOHN KF.RRY. président Dr RAYMOND BOYER. t ire.président .M ARY JKNNI'ON, secretaire
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SARCLURES Chronique des Livres
Un coiffeur m’apprend q# "laiANTIE; *ou*-titre, irre ligne

demande pour »on grac.rux per 
marrent fut elle (fui, eepace 
tl-l-e. pr>ur telle)qu’il le donnera 
aam appointement aux meme» 
prix d’introduction”. C’rvt fabu­
leux. Si chauve que je soi» et m 
heureux que me rendrait le moins 
permanent de» permanent», je me 
refove à tout embellissement par 
introduction et ne l'accepterai 
qu'en surface.

Il y a quelque» armée», un

a: QU’M. EN RESTE (ce 
QU'IL e»t regrettable, j'en re­
parlerai), joog HOMMES, 
EST CERNE. A ni cnn. Ctrni, 
voilà rie beaux mot», qui tirtnt 
l'oeil et dont le» lettre» *e prêtent 
par leur nombre au cadre qu'il» 
occupent. Malheureusement, 
anéantir veut dire exterminer, dé­
truire entièrement (néant), et *i 
ce» 40,000 homme» ont été anéan­
ti», quel» M>nt le» «f*x> qui rrxtfnt

Yves R. Simon—La Marche à la Délivrance
(Edition de la Maison Française N. Y.)

grand nugaiin montréala:» affir-1 et qu’on a crméi, car on peut etre
triait que le» pente» carpette» 
font partout”. C’en ennuyeux 
pour la bonne et ce n'eat pax fait 
pour encourager l’acheteur, mai», 
du mown, le verbe «'accorde avec 
aon aujet, reje que n’ohaerve pa» 
une réclame plu» retente du même 
éfabjiwmrnt : "un morceau de 
lingerie font de belle» étrenne»". 
Je retrouve ce détaccord dam la 
publicité de la maivm X : "Sot 
dentier» permet de manger avec 
joie".

Heureux le» riche» I No» bou­
tiquier» leur offrent "à de» prix 
ridiculement bax" de» "complet» 
junior avec l prt de breeches", 
de» "loulier» ayant un arihr xpé- 
mlement construit”, de la "velve- 
tinc à poi» polka", de» "socquef- 
te» et de* cliinchucker» lavable»", 
de* "cag-t* d’oiiffiux tur piedi" 
et dr» "verre» é pattes" »ur patte» 
au pluriel, ce qui doit être bien 
gênant pour le* convives. Cette 
nuit, cher» lecteur», je voux sou- 
lui te de ne pa» rêver de ce» verre» 
à patte», déambulant de toute» 
leur» patte* *ur votre courtepointe, 

¥ ¥ ¥

cerne fout en »r portant comme 
un charme. I* bon sens et le fran­
çais ont été tacrifir* à la tymétrie.

Autres exemple» d'une ineffable 
incohérence :

Un mari l'élance »ur 
»a femme qu'il frappe à 
coup» de marteau »ur Je 
crâne comme m un rêve;

Pancarte dan» un train.
J'y voi* un gros bébé, dam le 

costume chrr aux bambini raphaé- 
Je»que». Que me dit ce poupon ? 
Horreur !... nto , père de famil­
le, faut-il que me* honnête» 
regard* tombent »ur un conseil 
au»»» perver», énoncé par de* 
lèvre* »i candide»? Héla»! il n’y a 
plu* d'enfant*. Ce marmot *an* 
Vergogne «'écrie : "Papa" — (et 
rc papa n’cit pa» peu présomp­
tueux. .. ) — "Papa, n’oublie pa» 
le» bonne*,..” Ai-je la berlue? 
Quoique inattendu en l'occurren­
ce, "Papa, n’oublie pas maman...” 
aérait, à mon sens, plu* judicieux. 
Heureusement que, m'étant frotté 
le* yeux, je lis, plu* bas, en carac­
tère* de couleur, de famille, de 
dimension» tout à fait différen­
tes : ”,., pilules mauve» pour ma­
man". Ce doux enfant me disait 
tout uniment • "Papa, n’oublie 
pa» le» bonne* pilule» mauve* pour 
maman 1” Je respire, mai* quelle 
alerte !

A ce propo», souffre/ que je 
vou* inflige une petite digression, 
La symétrie du langage, dont la 
définition la plus large serait 
"harmonie résultant de certaines 
disposition» et combinaison» de* 
parties de la phrase”,' cette symé­
trie, di*-jc, ne corsiste pa» aeulc- 
ment dan* l'heuieuse proportion 
de» élément* offert» à l'intelligen­
ce. Il en e»t une autre, essentielle 
dam les titre», les sous-titres, le» 
manchette», et non moins essen­
tielle à l’agencement graphique 
des réclames. Dans le premier cas, 
pécher contre la symétrie rend la 
phrase boiteuse. Dans l'autre, 
cette asymétrie purement visuelle 
peut rendre le texte complètement 
incompréhensible — telle l’exhor­
tation du bébé précité.

Dans la réclame dont la com­
position, la maquette, est exécu­
tée à la main et agrémentée d’un 
dessin, d’une photo, d'un motif 
décoratif — la pancarte des véhi­
cules publies ou le grand panneau- 
réclame qui donne tant d’attrait 
aux routes de nos campagnes — 
cette asymétrie «t inexcusable. 
Dans le journal, le reporter qui 
doit rédiger se» propres titre» (et 
c’est le cas le plu» fréquent, car 
maintes feuille* n’ont pas d’em­
ployés spécialement affectés à 
cette besogne)^ circonscrit dam 
les limites d'une colonne de lar­
geur fixe où il ne peut aligner 
qu’un nombre de lettres détermi­
né, est souvent forcé à d'étranges 
voltiges verbales et ne retombe pas 
toujours sur ses pieds.

Exemple, ce titte : ière ligne, 
UNE ARMEE DE 40,000; 2e 
ligne, HOMMES EST ANÉ-

A VU D'AI* PLICATION 1*01R 
DIVORCE

AvI» e»t donné pnr I»* présent»» 
que le iU*n«ieur RICHARD CHAR­
LES GRYDGES. du Corp» de» Signa- 
leur» Royal Canadien, de la Cité 
et District de Montréal, dan» la
province de Québec. a'adre**era au 
Par!»r'.ement du Canada à ?» pr*»ente 
ou prochaine »es»!on afin d'obtenir 
tin Bill de Divorce d'avec eon *pou- 
ee, KATHLEEN K EARNS, épouee, 
de In Cité et Dlatrict de Montréal, 
dan» la province de Québec, pour 
cause d'adultère.

Daté ft Montréal, dan» la province 
de Québec, ce 3e Jour de Juillet. 
tu:

0RBENBLATT A GODINSKY. 
l’rocureur* du requérant.

AVIS D'APPLICATION POtn 
lin ORCE

Avi* est donné pm le* présente» 
que FRANCES HELEN SHAND 
HOWELL, de la Cité et District de 
Hvntréal. province de Québec, épou­
se, demeurant présentement 4 12, 
Pue Saint-Vincent. Fort of Spain. 
Trinidad. British West Indies, 
s’adressera au Parlement du Cana­
da. ft sa présente ou prorr.*!n>- se»- 
•non. afin d'obetnlr un Bill de Di­
vorce d'avec son rnarl GEORGE 
EDWARD HOWELL de la Cité et 
Dlstrtict de Montréal, dans la pro­
vince de Québec, Assistant Gérant, 
pour cause d'adu’tére.

Daté ft Montréal, dans la province 
cie Québec, ce l!e Jour de Juillet, 
lîtL HENP.T BOCLKLND.

<14 ouest, rue St-Jacque*. 
Montréal. Qué.

, Procureur de la Requérante.

et crci :
Paralysé par le
rhumatique (tu) il s'abat du
del sur le
sol éthiopien...

et cet autre bijou .
Polonaise coupée en 

deux par une 
scie ronde.

A propos, je croil qu’il faut dire 
scie circulaire.

¥ ¥ ¥
Tact :
Je lis dan» un journal mont­

réalais : Fils d'artiste, Charles 
C... débuta dan» les tournées de 
ton père, puis après la guerre <1 
entra au théâtre de la Porte 
S.-Martin. Il a déjà eu l’honneur 
d’affronter (!) le public canadien 
lorsqu’il vint, en 1934, jouer 
l'Ecole de» Contribuables, les 
Romanesques, rtc.

Un journaliste de France eût-il 
écrit : Zède, comédien québec- 
quoia, a déjà eu l’honneur de 
jouer le rôle de... devant le 
public français ?

¥ ¥ ¥
Au cours d'une interview, un 

de nos excellent» compatriotes dit 
au journaliste • Ça m’a coupé le 
reipir... et notre homme de let­
tre* »e fait l'écho docile de ce 
barbarisme.

Dès le 14c siècle, on disait : le 
souffle m’est failli (plus tard: m’a 
failli). De nos jours, on emploie 
couper le souffle, ou, plu» rare­
ment, la respiration. Même couper 
le sifflet eût été plus français.

De telles paysanneries sont im­
pardonnables.

¥ ¥ ¥
Un de nos poétiques prosateurs 

— fort agréable, ma fei — me 
parle de chevauchées aériennes de 
vautours et de rapace», de bocage* 
où poudroient de» vocalistes crys­
tallines (sic), et d'un avion 
carapaçonnc (sic) d'aluminium.

Il ne faut pas se griser de mots. 
Des oiseaux, meme carnassiers, ne 
peuvent chevaucher. Des vocali­
ses, même crystallines (avec un i 
grec !), 'ne peuvent poudroyer. 
Et si l’on caparaçonne d'un 
caparaçon, l’on cherche encore le 
verbe composé de carapace et 
d’une des quatre désinence^ 
usuelles.

♦ * *
Gaîtés (ou tristesses) de la 

semaine : Un petit fait l’atteste 
à l'envie... Franchet d'Espirey 
(6 fois dans la même colonne)... 
un assortiment de bagues signet... 
dame et sa fille sauvqps en robe 
de nuit; excellent service de 
l’aqueduc... Protégez l’industrie 
du tabac canadienne... Arrêtez 
de perdre vos loyers... Etes-vous 
mal hypotheque du côté des 
dents?... Quand vous avez de­
mandé des céréales, avez-vous reçu 
des souillures?... Carillionnez 
pour la mariée au teint savonné... 
Avez-vous les pores bloqués?... 
Enfin, cette injonction sangui­
naire d’un traducteur altéré de 
carnage : Mères, ouvrez l’intestin 
de vos enfants !

¥ ¥ ¥
La précision n’est pas la clarté, 

c’est cependant un de ses éléments. 
La clarté dépend particulièrement 
de la construction de la phrase; 
la précision, elle, dépend surtout 
des mots employés. L’exemple 
étant toujours plus amusant que 
la règle, laissez que je vous parle 
d’une modeste pancarte que j’ai 
vue, tous les matins pendant bien 
des années, en me rendant au plus 
sinistre des bureaux. Le patron, 
en toute innocence, y avait écrit : 
Je pose toute la journée, et le soir 
sur appointement. Glissons sur 
appointement, ce banal anglicisme, 
et ne songeons qu’au pitoyable 
je pose.

Voilà un vocable — poser — 
que cet émule de Nadar n’est pas 
seul à employer à faux, et l’obscu­
rité de sa phrase résulte, non d’un 
défaut de construction, mais de 
l’obscurité de sa pensée. Avis donc 
aux amateurs du kodak de rempla­
cer leur coutumier "Grouillez 
pas, j’vâs vous poser (ou vous 
tirer)" par "Ne bougez pas”, ou 
“ne bougez plus”, ou encore 
"gardez la pose". Pose, nom fémi­
nin, peut signifier attitude, comme 
dans "prendre une pose indolen­
te”. ou encore "la durée d’expo­
sition lumineuse nécessaire à l’im- 
pression du sujet sur la plaque 
photographique". Et l'un des sens 
de poser, serbe neutre, est "pren­
dre une certaine attitude pour se 
faire peindre ou photographier". 
.Ainsi : poser debout, poser de

Les fascistes français aimaient à expliquer les 
triomphes de la diplomatie et des armes alle­
mandes en répétant, avec une feinte tristesse: 
que vouiez-vous? Ils or.t un idéal, et nous n en 

avons pas”.
En appelant ainsi les aspirations des barbares, 

les habiles partisans du national socialisme en 
France, supposaient un "idéal” fait de force et 
de violence. Si le nazisme était un idéal, seul le 
communisme pouvait lui correspondre en vigueur 
et en dynamisme. Si les succès des nazis leur 
étaient inspirés par leurs conceptions particu­
lières d’un monde meilleur, seuie une philosophie 
d’un réalisme aussi farouche pouvait leur faire 
échec.

Ainsi, le bourgeois moyen et faible se trouvait 
placé devant une alternative d’une absurdité 
complète, mais qui apparaissait logique et indé­
niable à son mauvais sens naturel. Le dilemne 
posé avec évidence, la propagande avait gagné 
la partie. Persuadé qu'il fallait choisir, le possé­
dant ne pouvait, évidemment, se décider pour le 
communisme.

On sait avec quelle habileté fui exploité ce 
prétendu conflit philosophique. La presse, en 
ridiculisant le suffrage universel, le Parlement, 
le Gouvernement républicain, et toutes les mani­
festations concrètes de la liberté, aida puissam­
ment à la prostitution du mot ‘‘idéal", comme 
elle avait contribué à la prostitution du mot 
"national".

Un penseur catholique, professeur de philoso­
phie, M. Yves Simon, a raison de placer au 
début de son livre: "la Marche à la Délivrance", 
une définition de mots, qui remet à leur place, 
dans la hiérarchie de la pensée, les élucubrations 
du National Socialisme, et qui invite un philo­
sophie élevée et saine, à reprendre son rôle 
d'inspiratrice des hommes libres.

Mais lorsque analysant les grands courants 
d’espoir qui animent le monde, il donne aux 
ambitions des totalitaires, le nom d’utopie”, 
lorsqu'il explique que l’utopie ne peut se réaliser 
que par le pouvoir absolu de l’état et l’abolition 
des libertés essentielles, il nous semble que le 
terme n’est pas choisi avec un parfait bonheur. 
L’"utopie", création fabuleuse des loisirs du 
penseur, a bonne réputation dans l'esprit du 
public. Elle est à la base de tous les progrès des 
institutions humaines. Les conceptions de vie 
future, les paradis des grandes religions ne sont- 
ils pas eux-mêmes des sortes d’utopies suprêmes, 
dont M. Simon ne voudrait pas, avec raison 
qu'elles fussent comparées au crêdo de Munich 
et de Nuremberg.

Peut-être vaudrait-il mieux rendra à l’Alle­
magne ce qui appartient à l'Allemagne et parler 
simplement de "Volonté de puissance". M. 
Simon se trouverait, ainsi, moins étroitement lié 
par son affirmation que cette guerre n'est qu'une 
guerre sociale. Elle n’est qu’une duperie sociale. 
Elle serait une guerre sociale, en effet, si l'Alle­
magne réalisait ce que ses complices des pays 
conquis espèrent d’elle, le rétablissement ou 
l’affirmation de leurs privilèges d'argent. Mais 
il n'en est rien.

Ceux qui ont attendu des nazis une attitude 
de brutalité contre les peuples et de complai­
sance en faveur des classes riches, n’ont eu 
raison que sur le premier point. Le National 
Socialisme n'est pas un article d’exportation. 
Les nazis ne demandent à leurs victimes d’adop­
ter des gouvernements à l'image du leur, qu'au- 
tant que ces gouvernements aident à leurs con­
quêtes. Ils ne sont pas les défenseurs d'une 
utopie, ils sont les soldats de l’Allemagne colo­

nisatrice, ils sont animés par un sentiment qui 
a trouvé son nom chez eux : "la Volonté de 
puissance", folie collective d'un peuple qui se 
prend pour Dieu.

Cest cette confusion d’esprit qui a amené des 
hommes comme le cardinal Baudrillart, dont M. 
Simon définit clairement l’attitude, à pactiser 
avec l'ennemi. Si le Cardinal n’avait pas été 
aveuglé par ses préjugés de classe, il eut dé­
couvert, sous le masque d’une philosophie déri­
soire, l’Allemagne païenne et avide. Il l’eut com­
battue avec ferveur, comme le font aujourd’hui 
les prêtres du petit çlergé. et des prélats 
d’extractions plus humbles, ou d’opinions moins 
réactionnaires.

Mais, quand dans un salut fraternel aux 
exilés politiques allemands, M. Simon leur dit: 
"nous n’oublions pas que votre Patrie a été le 
premier pays conquis par Hitler", il s'avance 
dangereusement dans le piège tendu par l’Alle­
magne. L'infime minorité des Allemands libé­
raux, d’autant plus respectable quelle n’a ja­
mais trouvé en Allemagne d'appui populaire 
profond, a déjà rendu au Reich l’immense ser­
vice de lui attirer les sympathies des libéraux 
du monde, et de lui faire gagner ainsi une guerre 
que son armée avait perdue.

M. Simon oppose aux conceptions des totali­
taires. l’idéal des hommes libres, "la Foi des 
héros". "La croyance héroïque”.

I! oppose la sagesse, confiante dans la liberté, 
à la sottise des conceptions soigneusement 
bâties sur la raison. Il cite avec à propos, les 
experts pontifiants du‘gouvernement de Vichy, 
tenant l’Angleterre pour battue un mois après 
la défaite de la France, et l'apparente folie de 
de Gaulle et de ses partisans, affirmant que 
rien n’était perdu.

Et dans une construction de l'avenir, qu’il 
n’appelerait pas utopique, M. Simon trace à 
très larges traits une constitution pour la qua­
trième République.

Il rappelle, dans une ferme défense du suf­
frage universel, combien sa génération a été 
"rassasiée de railleries à l’égard de cette insti­
tution", et les pédantes observations des vieux 
sages sur la capacité des classes instruites. Il est 
trop facile aujourd’hui de montrer que des 
représentants éminents, des élites, Maréchal, 
Académiciens, professeurs de Facultés, Prélats, 
Chefs d’industrie, ont donné de frappants 
exemples de crétinisme politique.

Il souligne justement, que contre les moyens 
d’action considérables des classes dirigeantes, 
les masses n’ont d'autre défense que le nombre. 
Nous nous permettrons d’ajouter que cette dé­
fense même est apparue, dans les dernières 
années, étrangement insuffisante. C’est en la 
renforçant que l’on donnera à la quatrième Ré­
publique l'autorité qui a si tragiquement manqué 
à la troisième.

Sans croire à l’infaillibilité des décisions de 
la majorité, il faut en effet constater qu'en 
France, le nombre a toujours été du côté de la 
justice et de la raison, à chaque manifestation 
du danger totalitaire, de la Chine, à Munich, et 
qu’en 1939 c’est l'indignation populaire qui a 
seule contraint au silence Bonnet, Laval, Déat, 
Flandin, Doriot, et leurs amis.

Aujourd’hui, de Gaulle et ses compagnons 
représentent devant le monde libre la volonté du 
peuple de France, M. Simon a mille fois raison 
de le dire. Mais 10.000.000 d'Allemands armés, 
bourreaux enthousiastes sous les ordres d'Hitler, 
ont qualité pour représenter l’Allemagne aux 
yeux des peuples martyrisés d’Europe.

PAW

VOISINS LATINS, 
VUS DU CANADA

(Écrit spécialement pour uLe Jour ”) 

par Marcel Roussin
XVII

La réponse du Ceiuda
"Longue l'occasion te présentera et gue le» ctrcon*tant" 
le permettront, fespère gue le* Canadien* se tourn*,0nt 
ter* le Sud et iront y puiter de* renseignement» *«r 
paye de l'Amérigue du Sud et tur leur* vaillant" 
population*."

. (Hon. MacKinnon)
articlt» précédents nous ont apprl» un peu de la gèognph;, 

eud-américalne et de (’histoire merveilleuse qui a commence- »vast 
le* Inca* et »e continue encore de nos jour», après avoir traverii 
glorieusement l’ère coloniale, l'Indépendance et l'autonomie dans 
République. Nou* avons aussi appris que l’hUtoire des Latins du Sii< 
se rapproche sensiblement de la nôtre, de nous-mêmes.

Nous savons qu'ils ont dû livrer de grandes luttes pour obtenir 
leur liberté, qu'ils veulent la paix, la solidarité continentale, lharmon:. 
universelle. Il» ne craignent pas de sacrifier leur» intérêts à >.Jr1 
principes. Us forment un grand peuple appelé à de glorieuse* desttneea 
Et nous, nous n'avona qu'à nous féliciter de posséder de tels voisin*,

Qu'avnnn-nonji à présenter aux »ÎU4-Amérlrsin* en retour a. 
part magnifique qu'ils noua offrent? Notre hiatoire à nous aussi est 
héroïque, écrite dans le sang, à coups d'épée et de grands signe» 
de croix. Nous n'avons pas à la leur enseigner, Us la connaissent déjà' 
Us savent aùsil que nous avons lutté pour garder des droits que ne» 
ne garantissait; Us savent que nous ayons commis des erreurs, payée» 
bien cher; Us savent tout cela et constatent que nous pouvons nous 
comprendre et nous aider.

Quelle sera donc l'attitude des Canadiens devant la nouvelle 
politique étrangère du Dominion, quelle sera leur attitude aussi vis-à-vi» 
de nos "nouveaux amis", les Sud-Américains?

La politique Inaugurée en 1941 et qui envoie des ministres canadien* 
en Amérique du Sud en échange de ceux que les Républiques Latines 
délèguent auprès de nous a déjà été étudiée; on en a conclu que la 
nouvelle tournure des événements, la guerre actuelle qui ferme la» 
marchés européens, les danger» de la piraterie en haute mer, tout 
cela contribuait à expliquer et à justifier l'orientation révolutionnaire 
donnée à la politique Internationale du Canada. La guerre aura ménu 
permis à notre paya de retrouver sa vole véritable, dans le concert 
des nations américaines. Nos Intérêts présents et futurs sont en terre 
d'Amérique, et notre passé peut bien avoir des racines enfouies sur 
les bords de la Tamise et de la Seine il ne faut pas cependant oublier 
que nous vivons le long du Saint-Laurent, et que nos voisins sont des 
Américains comme nous, qui ne verront peut-être pas toujours d'un 
bon oeil que nous fassions la cour à la vieille Europe, à la façon d'un 
écolier qui se tient toujours avec les maîtres . . ,

Nos relations avec le* Sud-Américains devront être franches et 
ouvertes; la plupart de nos problèses sont communs; ils peuvent 
apporter des frictions déplorables si nous n'y prenons pas garde, msii 
si nous sommes clairvoyants, Ils resserreront les liens qui nous unissent 
déjà. Notre attitude doit être cordiale, bienveillante: nous traitons 
d'égal à égal des mêmes problèmes, et sous le même ciel. Nos histoires 
prennent naissance en même temps et par des moyens différents, 
conduisent nos peuples à des résultats identiques. La géographie nou» 
a placés côte à côte, établissant des liens naturels entre les deux 
portions de la première peut-être des cinq parties du monde. L'histoire 
nous rapproche dans le temps, la géographie nous rend solidaires dans 
l'espace.

Une fols fixée l'attitude que nous dictent la raison et les sentiment* 
cherchons donc quels seront les moyens qui permettront de réaliser 
pleinement ces relations cordiales que nous sentons dt plus en plut 
impérieuses. Trois facteurs principaux devraient y contribuer: l« 
commerce, la collaboration politique, la pénétration culturelle.

Le commerce n’est pas chose nouvelle entre Canadiens et Sud- 
Américains. car les échange* se produisent depuis de nombreutu 
années déjà, quoique I quota soit encore bien Inférieur à ce qu’il 
devrait être. N'était-il pas de 1.8% de nos exportations et de 2.1% d* 
nos importations en 1938? Les récentes conventions commerciale» 
passées entre notre pays et trois Républiques latines ont donné lieu s 
d'intéressants commentaires, surtout lors de leur ratification par 1» 
Chambre des Communes, le 27 février dernier.

Nous n'avons pas à revenir sur ces événements récents et dont 
les journaux ont donné les principaux points, nous nous contentons di 
signaler Ici un extrait du tafcleau soumis à cette date par l’honorsbis 
MacKinnon, tableau qui est une vivante évocation de notre commerci 
passé et de ses garanties d’avenir.
Population et commerce de* pays visitée par la délégation canadiens»:

profil. C’est donc le modèle, le 
sujet, qui pose et non l'artiste ou 
le photographe.

De quelle inestimable impor­
tance est le mot juste I

¥ ¥ ¥
F, R., Montreal — "Sous co 

pli, une lettre rédigée par un 
bureau du gouvernement fédéral. 
Ce que j'ai souligné est-il fran­
çais ?”

Voici la lettre en question; 
voici du moins ce quelle a de plus 
attique : Je vous accuse réception 
de votre lettre du 2 mars (...) 
L’expédition de votre commande 
se fera promptement au reçu de 
cette lettre (quelle lettre?) (...) 
la remise devant être faire au 
moyen de chèque (...) tel que 
requis par la loi, etc.

Toute glose serait superflue. 
Mais, puisque F'. R. demande mon 
avis, je lui réponds que je ne con­
nais pas d'e.\emp!e, hors de notre 
baragouin, d’"accuser quelqu'un 
réception de quelque chose".

Même en 1640, Guez de Bal­
zac écrivait déjà : Ce mot n'est 
que pour accuser réception de 
votre lettre. Ix mot votre n’indi­
que-t-il pas suffisamment que c’est 
à l’expéditeur qu’écrit le destina­
taire ? Quant au "reçu d'une 
lettre", le substantif reçu. qui 
signifie quittance sou» seing privé, 
par laquelle on reconnaît avoir 
reçu une somme, ou tout écrit par 
lequel on reconnaît avoir reçu 
quelque chose, ce substantif, dis- 
je. n’a jamais eu le sens de 
réception ou action de recevoir.

"Tel que requis” est plus grave 
et mérite d'assez longs commen­
taires.

Depuis quelques années, j’ai 
noté des centaines de cas où l'ad­
jectif tel est employé adverbiale­
ment. dans le sens de comme, ainsi 
que, de la façon, de la manière 
que. C’est une traduction molle 

' et négligente de l’anglais as. 
Ceux qui se rappellent leur latin 
me comprendront mieux encore si 
je dis qu'on emploie tel dans le 
sens de sicut et cc, signification 
qu'il n'a pas. aussi souvent que 

i dans son véritable sens de telu.

Exemples : L'assuré doit écrire à 
l’assureur, tel que stipulé par la 
police; ou le locataire fera ceci 
ou cela, tel que prescrit par l'ar­
ticle 5555 ; ou j'irai vous voir 
dimanche, tel que promis, etc. 
D’autre part, il est parfaitement 
français d’écrire : L'assuré doit 
exhiber une déclaration, telle que 
stipulée par..., ou le locataire 
s’engage aux réparations, telles 
que convenues.,., ou je vous 
promets line entrevue, telle que 
mentionnée dans ma lettre du 6, 
parce que, dans des phrases telles 
que celles-là, tel, adjectif, prend 
le genre et le nombre du substan­
tif auquel il se rapporte.

Tel, adjectif (je le répète), 
signifie "qui est de même, de la 
même qualité” — Lis aieux de 
l'archiduchesse ont montré de 
l’éloignement pour de tels enga­
gements (Voltaire) ; tel, en ce 
sens, mis en tête ou à la fin de la 
phrase, a une acception différen­
te : Tel fut son langage, indique 
que le langage qu’on vient de 
rapporter fut tenu. Mais "son 
langage fut tel" indique qu'on 
va rapporter le langage dont 
il s’agit. Tel, suivi de que, 
marque le rapport, la ressemblan­
ce de deux choses que l'on com­
pare. — Jamais il ne fut une telle 
joye que la nôtre (Saint-Amant). 
Dan* le style soutenu, tel s'em­
ploie pour marquer une comparai­
son. — Tels vous clés aujourd'hui, 
tels ont été quelques grands per­
sonnages de Rome et d’Athènes 
(Pcllisson). Enfin, en poésie, tel 
s’emploie comme ainsi, mais tou­
jours adjectivement, c'est-à-dire 
qu’il doit qualifier ou déterminer 
un nom ou un pronom : Jamais 
telle éi Céphale elle n’est apparue 
(La Fontaine;.

Voilà à peu près tout ce que 
nous apprennent les dictionnaires

Saint-Denis
♦Nuit* de Feu*

Le film "Nuits de Feu” qui pren­
dra l’affiche samedi au S.-Denla 
est une oeuvre qui s'inspire de 
Tolstoï. On a su adoucir certain* 
personnages pour nous donner un 
très beau drame d'amour où la so­
briété est à l’honneur sans pour 
cela nuire à la puissance. Marcel 
l'Herbier a fait un film qui se 
tient, mordant et dont l'intérêt ne 
se ralentit jamais.

Film d'atmosphèrs aussi "Nuits 
de Feu” nous ramène en Russie 
tzariste pour nous y faire assister 
à un drame intime où l'honneur 
et l'amour sont les deux pôles.

Pour cette occasion on a réuni 
les plus grandes vedettes françai­
ses c’est-à-dire Gaby Morlay, Victor 
Francen, Georges Rfgaud et le re­
gretté Slgnoret qui dans le rôle 
d’un procureur odieux nous prouve 
une fois de plus quel grand artiste 
il était. L'action débute par une 
révélation. La procureur (Francen) 
se rend compte que sa femme Llsa 
(Gaby Morlay) ne l'aime plus. Un 
moment 11 s'insurge mais magna­
nime U préfère partir, disparaître. 
Un jour on découvre un cadavre 
décomposé. On en conclut que le 
procureur s'est enlevé la vie. La 
veuve va-t-elle épouser celui qu'elle 
aime?

Le second film à l'affiche au St- 
Denis sera "L'Innocent" avec le 
Joyeux Noël-Noël qui l'incarne avec 
tout le talent qu'on lui connaît

Auprès de Noël-Noël on remarque 
Madeleine Robinson, la chanteuse 
Fréhel, Jacques Varennes et l'a­
musante Mady Berry.

Argentins . . • • ♦ f •
Population
13,000,000

Importations 1938 
442,600,000

Exportation»
437,600,000

Brésil . . . . 45,000.000 292.700,000 296.100.000
Chili.............. 5,000,000 103,200,000 138,700,000
Equateur . . 0 • • # • 2,800,000 10,000,000 11,700,000
Uruguay . , . . 2,200,000 48,600,000 58,900,000
Pérou . . . . 59,000,000 77,200,000

Argentine . ,

Commerce du Canada avec ces paya 
1938

Exportations à Importations ds 
............... 4.675,000 ’ 2,149,000

Balance
2.526,000

Brésil . . . . 3,522,000 769,000 2,753,000
Chili.............. 604,000 179,000 425,000
Equateur . . 52,000 28,000 24,000
Uruguay . . 216,000 137,000 79.000
Pérou . . , . 892,000 3,005000 —2,113.000

Argentine . .
1911

7,172,000 4,764,000 2.408.000
Brésil . . . . 19,444,000 —11.347,000
Chili.............. 1,788,000 233,000 1,555.000
Equateur . . 162,000 170,000 -8,000
Uruguay . . . 931,000 688,000 243,000
Pérou . . . . 1,942,000 2,833,000 -801.000

Il est facile de conclure que la balance du commerce qui nou»
était la plupart du temps favorable l'est demeurée en core a pré*: .a
visite de nos délégués en ferre «ud-américalne, sauf peut-être dani
une moins grande proportion. Mais on avait établi 1j un premier
contact et il ns tient qu'à nous de profiter de ce que l'avenir
nous réserve. 

Il serait fastidieux d'énumérer Ici tous les produite que nou»
exportons en Amérique latine et tous ceux que nous en importons;
c'est là l'affaira des Commissaires du Commerce et des Importateur»,
et noua renvoyons le lecteur aux Intéressants communiqués de MM. 
J. A. Strong, L. S. Glass et M. J. Veschler, publiés dans le Bullstin 
des Renseignements Commerciaux, organe officiel du Ministère du 
Commerce.

L/important pour nous, c'est que nous gagnions le plus poss&s 
à commercer avec les Républiques latines et que nous leur fournUaioM 
toujours des produits d'une excellente qualité afin de jouer honnêtement 
et de les encourager à activer leur commerce.

Le premier facteur de "bonvoislnage” avec les voisins latin» semb.* 
donc de nature à favoriser là cause des relations canado-sud-américaine» 
mais il devra être égalé en Intensité et en loyauté par le deuxième 
principe sur lequel doivent reposer les liens qui nou» unissent: 1» 
collaboration politique.

Nous étudierons cet aspect la semaine prochaine.

PINOTEAU
Venei Jouli de votre longue vacance d'ftl 
au Manoir Plnoteau. I! n'est qu'à 3‘j heure» 
d* Montrées), par train, et le* tau» y «ont 
modéréé». Fa» besoin d'auto, une foi» 'à. 
Tou» le* «port» et le* distraction* le» p u* 
agréable» voua y attendent

*—* 3

Eerhei pour demander le livre» et 1,1 •*■** 
MANOIR PINOTEAU 

MOXT TREMBLANT. P G-

Loeiv's
«This Above Ali»
en 2e semaine

i sérieux touchant Ici. Dans tout 
i cela, pas un mot qui Ia?M* croire
| que tel puisse être employé adver- 
, bialement.

M’entendra-t-on ? J'en doute
fort.

Paul MORIN

Le film "This Above All" qu> 
gardera l'affiche au Loews pour 
une deuxième semaine a comme 
vedette Tyrone Power et Joan 
Fontaine. La distribution groupe 
également Thomas Mitchell, Hen­
ry Stephenson, Nigel Gruce, Phi­
lip Mer; vale. Sara Ail-Good et 
Gladys Cooper. Ce film a été diri­
gé par Anatole Litvak. Le scéna­
rio est basé sur le célèbre roman 
de Erick Knight. Joan Fontaine a 
remporté de très vifs succès de­
puis quelqué temps au cinéma. 
Tout le monde se souvient en effet 
de ses interprétations dans "Re­
becca" et Suspicion”.

Quitte la G are
Bonaventurfl
tous les 911.05
soirs a
p«r «m,. n

CANADIEN NATIONAL
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Montréal, samedi 1er août 1942 —

Sourires d’enfants
fai eu le plaisir de lire, juste aient qu'il ne fût litre à 

réditeur, le manuscrit d'un nouveau recueil de is-rt de Roger 
Brien.

Ce livre t'appellera Sourire# dVnfanU, et mon ami Brien ! 
le dédie . . . «ux enfanté de France et de chez nou* . . .

D'une rapide lecture, je garde un souvenir charmé. Quelle ! 
exquise fraîcheur, dont cet poèmet inspiré* par de petitt eniantt 
que le ftoete a connut Ion de ton té jour en Europe, par det 
petitt de chez nom, autti, nièces, filleules, fils et fillet (Tamil.

Et quelle belle timplicitè . . . une iimplicite qui te modèle 
aux tujclt traités, qui épouse l'inspiration si pure, si limpide. 
Qu'il est loin, notre romantique Brien! Let image* ici fuitsonnent, 
mais ce ne tont plut det visions ifa/>ocalypsu ... ce sont det 
tableaux charmants, tout illuminés de cet sourires (Tenfant*. 
Les jets d'eau de f crtailles, les ballons du marchand, aux jardins 
du Luxembourg, et notre nature en la belle saison, voilà qui 
fournit à Brien det tcènet dune grâce inifinie, auxquelles chacun 
ne peut que trouver un attrait plein de douceur.

Nulle emphase dans le vert. Au contraire! Let vert courts 
abondent, dégageant une muticalité exquise.

Tout cela ett jeune, neuf, moderne. Et jxwrtant, le poète 
iaitreint à demeurer dans la ligne classique. Nous trouvons sont 
ta plume des vers libres tels qu’on les entendait au temps de 
Lafontaine — cett-i-dire des ters d’une coupe variée, qui 
assure la musique, la diversité, l’intérêt, mais où toutes les règles 
du vers français sont observées.. L'auteur, doué d'une facilité 
qu’il ne commet pas la sottise de mépriser, se laisse emporter 
par .ton inspiration et son souffle. Les beaux t ers lui viennent 
à la douzaine? Il ne croit pas devoir les refuser /x>ur s'attarder 
à de savantes chinoiseries et en venir à suer sang et eau pour 
produire un sonnet qui rappellera ensuite invinciblement tel 
poète français qui restera justement célèbre [tour ses propriétés 
stérilisantes ...

Si, cependant, Roger Bien cède à sa facilité, il ne croit /ms 
avoir atteint du premier coup au chef-d'oeuvre. Set sers sont 
ensuite repris, limés, ciselés. Il n’hésitera /ms à sacrifier des 
strophes entières qui ne lui donneront entière satisfaction. 
Créateur heureux, il sait etre encore travailleurs consciencieux, 

Ces qualités rarement réunies expliqueraient à elles seules 
le succès du jeune écrivain.

Il est maintenant une autre particularité qui me plaît chez 
lui: c’est ce constant retunnellement que l'on est à même 
désormais de saisir d'une oeuvre à l’autre. Brien se refuse « 
se cantonner en un genre et à l'exploiter après un succès initial. 
Sitôt une pointe poussée en un sens, il /sorte dans une autre 
direction ses recherches et ses explorations poétiques.

Cest un Brien nouveau, différent de celui-là môme de scs 
toutes dernières oeuvres, que tes amis retrouveront dans Sourirez 
d’en/anU. En un genre où il ne s’était pas encore essayé, il réussit 
du premier coup au delà de tout espoir.

Et, / insiste la-dcssus, jamais mon ami Brien n’a été* aussi 
vraiment poétique qu’en ces tableaux de fraîcheur et de 
simplicité, où son art garde le ton d'une intimité très douce.

E.-Ch. H.

Coni'erMfion da table

Conservation des aliments
LE MAÏS

par: Louis P. De Gouy

En 1106, une ctntaln.es de jeunes filles émigvies de 
France pour se marier avec des colons français de 
la Louisiane, firent la grive de la faim, que l’on 

nomma alors "la grive du jupon", lorsqu’elles 
apprirent que le mais serait l’aliment principal de 
leurs nouveaux minages.
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MONTREAL

A L’AFFICHE
CAPITOI, : “lier ('«rdboard Lover" — 

«f the FUUns”.
'Pierre

IMUMtlAL : “The Jukc Ctrl” — “!Unn ou her 
Finger*”.

LOEWS : “ThU Above All", îe semaine.
PALACE : “The Magnificent Amin1 r»on*".
rniNCKSS : “Big Shot” — “It Happened in 

Ftatbuah”.

ST-DENIS : “Nuit* de Feu” — “L’Innocent".
ELECTBA : *ani. à mar.: “Buter Sweet” — 

“Mr. Cetebrlt)'" — “West of Cimarron”; 
nier, à ten.: “LTle de* Veuve*” — “Un 
Meurtre a été Commis”.

QUEBEC
CANADIEN : “lx* Mensonge de Nina Pet rot na"

— “Neuf de Trèfle”.
CINEMA DE PABIS : “La Bataille Silent leu*e”

— "Ut Boute llrureu*e”.
SHERBROOKE *

CINEMA DE PABIS : “Tragédie lmp. riale” — 
“Le Porte Veine”.

TROIS-RIVIERES *
CINEMA DE PABIS : “La Tentation” —

“L’Etrange M. Victor”.
TOURISME

LES MIMOSAS : 106 ouest, rue Sherbrooke, 
Montréal.

Les Concerts d’été

La première américaine de 
Septième Symphonie de 

Shostakovich

Le maia, «Ion le dictionnaire est 
un mot anglo-saxon signifiant 
grain, une petite graine d’une plan­
te de la famille du seigle, blé, etc., 
ou collectivement, la graine d'une 
céréale servant à l’alimentation 
humaine et animale. Lorsque le 
mais est mentionné dans la Bible, 
U a probablement ce sens général.

Néanmoins, malgré toutes les re­
cherches, 1es botanistes n'ont pas 
encore réussi k découvrir l’origine 
exacte du mais, et on le désigne 
vaguement comme une herbe sau­
vage, qui, probablement nous vient 
du Pérou. Mais les Indiens du 
grand continent américain, du Ca­
nada au point extrême de ce vaste 
morceau de terre, continuent à ché­
rir leur fameuse légende que "l'es­
prit du mais” est venu sur la terre 
traînant de belles plumes d’émerau­
des et fut vaincu dans un combat 
par un Jeûna guerrier indien, et 
revit annuellement pour fournir 
l’alimentation nécessaire "aux bra­
ves de la race des héros Indiens.”
"•••Till at length a small green 

feather
From the earth shot sloiclg 

upward,
Then another and another
And before the summer ended
Stood the ma lee in all its 

beauty,
With its shining robes about if,
And its long, soft, yellow 

tresses:
And in rapture Ilaiwatha
Cried aloud, "It is Mondamin!
Yes the friend of man 

Mondamin I"

Et le mais comme 11 est si gen­
timent appelé en Europe, a voyagé 
dam de nombreux pays en grains 
Juteux et en farine fine; mais alors, 
mime que les autre* fruit* et pro­
duits de la terre aujourd'hui sont 
expédiés dans tous les coins du 
monde, de* Jardins et marchés mon­
diaux, avec une rapidité vertigi­
neuse, seul le maïs vert reste un 
produit exclusivement américain.

Naturellement, des légende# plus 
fantasticjue* les unes que les autres 
ont été créées sur son origine. 
L’une d'elle dit que le premier grain 
de mai* fut apporté par un merle, 
one autre, celle qui est la plus crue 
et la plu* poétique est la suivante:

En pur-sang, jeune guerrier In­
dien «’en alla un jour dans les bois 
Pour y faire pénitence et jeûner 
tn paix, à l'époque où 11 allait at­
teindre sa majorité et devenir le 
chef de sa tribu. Il se construisit 
“ne hutte, puis s’en alla dans la 
forêt, prier le Grand Esprit de «es 
xncètres de le reconnaître digne 
d être élu et choisi comme un guer­
rier capable de guider les mem­
bres de sa tribue. et aussi pour le 
supplier de lui envoyer le don de 
pouvoir subvenir à la subsistance 
<1« cette tribue qui était dans un 
grand besoin, par suite d'une sé- 
cberess* qui avait détruit ses
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champs et ses animaux domesti­
ques.

Après deux jours de Jeûne et de 
marche dans la forêt, il tomba à 
terre, épuisé et levant les yeux au 
ciel, Il Implora les mines de ses 
aïeux de venir à son aide. Il rests 
ainsi deux long» Jours, lorsque sou­
dain il lui apparût un esprit ha­
billé de plume* garnies d'émerau­
des et de pierres précieuses, qui 
lui commanda de se lever et de 
faire la lutte avec lui, s’il voulait 
que ses désirs fussent exaucés. 
Etant faible, le premier exercice lui 
fit perdre la lutte; il tomba à terre 
et s'évanouit, pour revenir à lul- 
méme quelques heures plus tard 
et se trouver à nouveau devant 
l'esprit. Cette lutte se répéta qua­
tre fols, alors l'esprit lui dit: “Je 
reviendrai une cinquième fols et 
tu seras vainqueur de mol, après 
quoi tu retireras tes apparats de 
guerrier et tu les enseveliras dans 
la terre, juste à l'endroit où je se­
rai tombé. L'endroit dévia être 
tenu bien propre, aucune herbe ne 
devra y pousser, et si tu fais selon 
mes ordres, tes désirs seront ac­
complis.” Le Jeune guerrier obéit 
à la lettre les Instructions de l'es­
prit, et au bout de deux Jour» une 
plante poussa sur l'endroit ou see 
apparats de guerrier étaient ense­
velis, puis une autre et de nom­
breuses autres. Le mais ee multi­
plia à tel point que toute sa tribue 
eut à manger à profusion. Ainsi 
va la légende du premier pied de 
mais.

Les premier» explorateurs visi­
tant le continent américain trou­
vèrent le maïs poussant partout 
Jacques Cartier dans son Journal 
rapporte que le mais poussait si 
haut qu’il cachait le village indien 
qui devait plus tard devenir la 
grande et Jolie ville qu’est Mont­
réal aujourd'hui. Des aventuriers 
espagnols naviguant alors la peu 
connue rivière du Misslsslpl, rap­
portèrent des histoires si fantasti­
ques sur la fertilité du maïs le long 
de ses rives Infinies, que les co­
lon» de l'est des Etats-Unis ainsi 
que ceux du Canada ramassèrent 
leur peu de bien et commencèrent 
la longue, mais belle poussée vers 
l'ouest pour récolter cette nouvelle 
mène qu’il# appelaient “l’or de 
prairie ",

Il est authentiquement prouvé 
que les belles... et les demi-belles 
d’Egypte se servaient déjà de la 
poudre de mais pour leur maquil­
lage; que l'huile de maïs était con­
nue avant l'ère chrétienne. Il est 
fait mention dans l'histoire de l'an­
tiquité que le mais existait. Dr» 
rapports darchéologues dignes de 
confiance mentionnent des trou­
vailles de mais pétrifié dans les 
fameuses tombes des Indiens Incas; 
que des palais au Pérou étaient 
décorés de mais en or pur. prou­
vant ainsi que ce légume était alore 

! un aliment favori et faisait l'objet 
d'importantes cultures.

! Lcr vieilles légende* d'Iceland le 
I chantent comme un “produit de la 
i terre de l'ouest” que les Norvégiens 
j découvrirent au XJème siècle et 
! bien avant que Christophe Colomb 
découvrit l'Amérique.

(A suivre)

C est de Russie que nous est venue 
l’oeuvre la plus forte que l'art ait donnée 
au cours de cette guerre. Alors que les 
romanciers français, exilés ou non, vivent 
de la gloire acquise, alors que les peintres, 
un peu partout, marquent le pas, alors 
même qu’il semblait que l’on dût puiser, 
pour la musique, dans le répertoire des 
oeuvres d'avant-guerre, un puissant 
bombardier apportait aux Etats - Unis, 
photographiée entièrement sur microfilm, 
la partition de la Septième Symphonie de 
Dmitri Shostakovich, terminée pendant le 
siège de Leningrad. Le grand musicien 
servait comme pompier volontaire, 
risquant chaque jour sa vie pour combattre 
les flammes allumées par les bombes 
incendiaires d'Hitler, et c’est dans ses 
loisirs qu’il a trouvé moyen de créer cette 
oeuvre de génie que le public américain 
acclamait, dimanche le 19 juillet.

«Magnifique !» s’est écrié Toscanini, 
quand on lui a présenté la partition de 
Shostakovich, fraîche sortie des presses 
de ses éditeurs américains. Et l’on 
ne peut que répéter après le Maître : 
«Magnifique !»

«Ma musique est mon arme», déclarait 
Shostakovich dans un message spécial lu 
avant la première audition américaine de 
sa Septième Symphonie. De cette arme, 
il se sert admirablement, comme se 
servent des leurs ses camarades qui 
combattent actuellement sur les rives du 
Don. De la puissance, de la grandeur, 
de la conviction qui émanent de son 
oeuvre, nous devons tirer aujourd'hui une 
leçon. Nous avons foi, après cela, en 
l’avenir d’une nation qui produit de 
tels artistes et de tels soldats, et d’où 
nous vient, au milieu de la tragédie 
et du carnage, une oeuvre d’une telle 
inspiration.

«Les Russes seuls se battent I» ont dit

quelques personnes qui oubliaient les 
prodiges de valeur accomplis sur tous les 
champs de bataille par tous les Alliés — 
malheureux souvent, mais que jamais on 
ne saurait accuser d’avoir manqué de 
courage. Ce qui me semble plus exact, et 
que je puis dire sans réserve aprè» avoir 
entendu cette Septième Symphonie de 
Shostakovich, c'est que les Russes seuls 
songent encore, tandis qu'ils livrent un 
combat à mort à un ennemi sans pitié, 
les Russes seuls songent à enrichir 
l’humanité d’oeuvres d’art universelles 
par leur beauté et leur élévation. Ce n’est 
pas assez pour le peuple de Russie de 
donner aujourcHnii son sang pour la 
liberté du monde : il lui faut encore 
mettre au coeur de l'humanité un vaste 
chant d’espoir et de beauté !

Le très grand musicien qu est Arturo 
Toscanini a dirigé de façon magistrale 
l'orchestre de la N.B.C., porté pour la 
circonstance à 110 instrumentistes, dans 
l’exécution de la Septième Symphonie 
de Shostakovich. L’orchestre du réseau 
radiophoniaue américain jouit d’une 
réputation largement méritée, chacun de 
ses concerts est un événement musical 
important, et tous les musiciens qui le 
composent sont des maîtres de leurs 
instruments. Il semble pourtant que, 
jamais, ils n’aient joué comme ils l'ont 
fait ce dimanche 19 juillet. Tous, ils 
étaient inspirés par cette musique qui était 
un hymne à la résistance, au courage, 
à la victoire des Alliés.

Nous aurons toujours de la reconnais­
sance à Radio-Canada pour avoir transmis 
sur ion réseau français cette oeuvre 
magnifique, et avoir de la sorte contribué 
au succès de cet événement artistique 
d’une signification et d'une portée sans 
précédent.

E.-Ch. H.

i iwiinii'iiisur un * t-rilal»I<* triomphe, celle saison ils 
concert* «l'étr Md jtuiirsim ie avec tin remarquable snocé». I.o 
tcnqin j \ouIii favoriser celte oeuvre de vulgarisation artisliqua 
et lu magnifique soirée du début *Y»t ju»qu'ici r*'|h1 1er ihaquo 
jeudi — *i l'on excepte l.i température par lmp froide par 
laquelle *Y«t déroulé le concert dirigé par hdwtn MaeArdiur . . ,

l e publie, plus nombreux el (du* enthousiaste que jamais, 
avait fait une ovation au mailre Désiré Ib-f.iiivv au concert 
d ouverture, \prix avoir entendu de* chef* distingue* comme 
MaeArdiur el Kniil Louper, c'est avec une' joie briivaiiiiurnt 
manifestée qu'il a rrlrouvé M. Di-fau*. Un ne «aurait douter 
de la popularité du directeur allilre de l'oreliestre des (ioueerls 
Symphoniques, (le musicien d'une incontrôlable culture et d'uns 
belle autorité sait misei for! bien faire travailler ses musicien#. 
Un e*i a même, après deux saison* régulières où .M. Ih-fauw 
a dirigé presque sans interruption, de juger de l'avantage qu’il 
y a pour un orchestre de travailler «ou» un directeur allilre, 
qui lui donne boniogeuile el fondu, pour eu faire ee splendido 
instrument dont, eitsiille, a l'occasion, un visiteur comme André 
hoslelaneU peut lirer une exécution de lu plu» baille qualité.

Montreal possède dtsurui.u* un grand orrlieslre aymplio» 
nique qui lui fera honneur eu loule occasion. Hemereions-eii 
tous ceux qui ont donne à nos musicien» I occasion de #e grouper, 
d atvtHiiplir un intelligent travail d ensemble, d'enrichir leur 
repertoire, de se foire applaudir, enfin, d'un pidilic sans cesse 
plus nombreux el plu» uverii.

Mien de plu# réjouissant que de voir la foule qui Mislo 
maintenant aux concerts délé offerts en plein sir au (llrairt 
du Mout'Koyal. Qu on non» donne enfin une vaste salin du 
concerts ou le grand publie pourra être admis à prix assez 

. • U I on verra les saisons de concerta fidèb'iueiit suivie*
par des milliers el des milliers de personne» qui, il y a quelques 
années, auraient haussé les épaule» seulement à entendre parler 
de musique s '

(.rare uux concert# transmis par radio, grâce uiit concerta 
populaires, grâce aussi aux matinée» d'initiation symphonique, 
on u créé un public montréalais même lrui|» que l’pu portait 
ver# su perfection notre orchestre.

Les Canadiens ont, pour la musique, un talent que 1rs 
plus grands musicien# étranger» installé# elle* nous oui remarqué 
et loué. Ce sera l'oeuvre d'un conservatoire digne de ce nom 
de développer ces talent», de le* cultiver, de h-» porter à la 
virtuosité. En attendant, ou u certainement développé die* les 
nôtres le goût de la bonne cuisine. Des réussites sans nombre, 
en dehors de la *ai»mi régulière festival», gala», saisons 
d'opéra, grntuU récital* consacrent Montréal dans sou litre 
de métropole artistique du pava. Ce goût de la musique créé, 
il s’agit â présent de l'affiner, de l'élever.

.Nous constatons avec plaisir, en ee sens, l'excellente tenue
dont ont fuit montre, en général, le# concert* présenté# jusqu'ici 
au Chalet cet été. Moins de miieimictte, agréable uiuis sans portée, 
et davantage d'oeuvre* solides. Une symphonie entière presque 
h chaque concert. Voilà quelque rlmse de substantiel, qui meuble 
un esprit qui s’ouvre aux beautés de la musique.

C’est une très belle oeuvre que celle de# concerts populaire», 
surtout lorsqu'au lieu de flatter uniquement le goût du gros 
publie, ou se mêle de former ee goût par l'intuition uux grandesgrui

et des plu# digne*oeuvres des maître#. Une oeuvre très he 
d'encouragement

Kl il est bien agréable, par le» chaude# soirées de juillet 
et d août, d’entendre les oeuvres de# maître# dans le cadre tout 
de fraîcheur de la montagne 1

___________________________________ K.d'.li. H,

Palace

AU FIL DES SOUVENANCES

Louis P. De GOUT
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Il y a de cela deux décades. J'étais, alors, 
haut comme le haut-de-chausse d'un cavalier. 
Mais, ce soir que je suis homme, les plus infimes 
détails de ce départ me hantent...

En arrière, dans la soie grise de la brume. 
Saint-Pierre repliait ses panoramas d une poi­
gnante nudité. Sous le ciel mélancolique de 
l'equinoxe de septembre, par cet après-midi où 
déjà commençait de pénétrer la nuit, nous par­
tions. mon tuteur et moi.
..Je n'avais quà jeter un coup d'oeil de côté, 
pour revoir les simplissimcs maisons, qui bor­
daient les rues tortueuses, s'élever jusqu'aux 
pentes du Pain de Sucre. Cela, c était la mon­
tagne'' où se situaient nos rêves d'aventures, 
nos songes de huit ans à peine, où des chèvres, 
les sabots incroyablement agiles, foulaient les 
bruyères et la mousse, où croissaient en août 
des baies pourpres et savoureuses.

C'était le Pain de Sucre, qui encerclait un 
étang frétillant. La aussi, au sein de cette déso­
lation. des eiders, des culs-blancs, des pétrels, 
avaient leur pied ù terre. A la base du coteau, 
s'étirait la pointe au Canon, qui mettait le cap 
droit sur la mer. Cette pointe servait de refuge 
a un invalide tout rouillé, retour de guerres 
engouffrées par les âges: un respectable obusier, 
avec quoi on jouait a cache-cache, et qui ne réus­
sissait même plus à faire peur aux goélands. ..

En rade, foisonnaient les mats de goélettes, 
de citerniers, de chalutiers ; une forêt de mâts 
au-dessus de laquelle claquaient bellement des 
fanions multicolores. Une cale sèche était un 
chantier où des calfats étoupaient les parois 
d'un doris. Au loin, sur le pont d'un bateau de 
pèche, des gabiers bretons chantaient et le 
nordet harmonisait à merveille leurs voix rudes.

Plus on approchait du quai, plus on était 
enveloppé par les puissantes émanations du 
mazout, du goudron, du poisson, du sel. Puis, la 
forme d'une cheminée noire et rouge dépassa 
le toit d'un hangar. Peu après, on aperçut, au 
bout d'une longue jetée de pierre, balisée de 
bittes et de cabestans encerclés de câbles, le 
Pro Patria. immobile sur la mer oléagineuse.

C'était un navire de cabotage qui jaugeait 
! cinq cents tonneaux: il faisait la navette entre 
| Saint-Pierre et la côte néo-écossaire. Son créa- 
1 teur. un Yves Le Glenn, de Paimpol. l'avait 
] baptisé le Pro Patria. Je ne vais si quelque arma- 
j teur de l ife a conservé cette relique de 1ère. de 
! mes boucles blondes. si, les matériaux qui l'éri- 
‘ gèrent, des pêcheurs industrieux s'en sont servie 
'pour consolider leur mansarde, si les récif' de 
fjords miquelonnais ont traîtreusement enfoncé 

I *-3 coque vermillonnée. eu s'il vogue encore. 
j métamorphosé en chalutier, sur les grands bancs 
j de Terre-Neuve, sur les flot de la mer d'Islan- 
! de. s'il louvoie en marge des côtes du Finistère. 

■ ! Au bout de la jetée, le Pro Patria attendait, je

«The Magnificent 
Ambersoni»
Dolorèa Coatollo a jadis été cé­

lèbre au terni* du cinéma silen­
cieux. Klin revient à l'écran dan* 
Is film “The Magnificent Amber 
aona" à l'affiche du Palars à par­
tir de vendrsdl prochain. Ce film 
est dû à l'extraordinaire dlircteur, 
Orson Welles.

loi distribution groupe, aux r.V 
té» do Doloré# Costello, Joseph 
Cotten, Tlm Illlt, Anne Baxter et 
Agnes Moorehend.

L'action du film commence en' 
IMS quand Isabel Arnbnreon, fille 
rlu premier citoyen de la ville 
épouse Wilburn Atinafer. tarur fila 
devient un jeune homme arrogant. 
Isabel avait reft”à la muln d’un 

Jeune homme ou! «'est marié et 
qui est drrvenu le père d’une Jeune 
fille. I/#a deux Jeune* gen* #e ren­
contrent et c'eat J'hlatolre do leur» 
amour* quo raconte lo film.

Capitol
♦Her Cardboard Lover*

lx* film "Her Cardboard I»vt-'* 
U l’affiche du Capitol des vendredi 
prochain met un vndett* Robert 
Taylor, George Mander» et Norrna 
Hhrnret. !/> «cénarlo de ee film 
est basé sur la pièce “L'amant de 
carton" de Jacques Deval. Il a été 
dirigé par George Cukor. L'action 
se déroule; r-rr Californie.

C’est l’histoire d’une Jeune l:,» 
qui veut donner une leçon do tra­
vail k ton fiancé. Elle feint de su 
détacher de lui et de porter son 
attention *ur un Jeune composi­
teur sous prétexte que ee jeune 
compositeur e*t un bourreau d-i 
travail. Elle espère ainsi faire 
comprendre à son fiancé qu'il n<; 
peut pas passer «a vie a ne rien 
*a r», Mali le» chose» »r* cornpll- 
cirent et l'amant de carton finit 
J/»r prendre aori rtle aij sérieux.

loi premier rAl# féminin d« ce 
film a été ronflé à une nouve'li) 
venue à l'écran: Irene Manning. 
I<n distribution groupe également 
Richard Travers, Hu»an Petsri, 
Chick Chandler at Howard da 
Silva.

Humphrey Bogart est sans con­
tredit le meilleur acteur qui suit 
k Hollywood pour Jouer le* rftl*» 
de vilains. Il trouve dans "Thtt 
Blg Khol” ntl rêle qui lui conviant 
admirablement.

Ix*. second film h l'affiche sert 
“It Happened In F’Itilhush” «veo 
Lloyd Nolan et Carol Landis.

me retournai vers les 
d enfant s'attachait 
Pierre que j allais c 

' être. Une vaque an

horizons islais. Mon regard 
uement a Saint­
's toujours, peut- 

tritura le ic- ir.

je ne reverrais plus mes petits amis : le petit 
Etchevarry. le petit l.cvacques. le petit Du­
mouchel. et Gaétan qui jouait si bien u la ma­
relle. et tant d'autres. Je ne reverrais plus le 
ruisseau où venaient laver leur linge les fortes 
ménagères, filles de Normandie, filles de haute 
et de basse Bretagne, et filles du pays basque.
Je ne reverrais plus l'Anse aux Loches, où <i la 
marée basse, on pataugeait, pieds nus. en faisant 
glisser des bateaux grands comme ça. avec des 
voiles carrées de papier.

Je sentis que j'allais pleurer.
H- H- H*

A ce moment, une voix puérile s'élève près 
de moi. Je reconnais un de mes copains. Nicole 
Il reste ici. lui; il porte un sarrau d'ccolier et il 
a dix ans. Il me. dit :

—C'est aujourd'hui que tu t'en vas ? J'ai tenu 
à te dire bonjour avant que tu partes. Mais, dis, 
où t'en vas-tu. comme cela?

—Je m'en vais au Canada, mon petit Nie. que 
je lui réponds.

Instantanément, une inquiétude se peint sur 
son menu visage.

—Non. vrai? Alors, fais bien attention de te 
faire bouffer par les sauvages.

Je n'ai plus goût de pleurer. Je souris de la 
drôle d'idée qui vient a Nicole. Je sais bien. moi. 
qu'il n'y a plus de sauvages au Canada ... Seu­
lement dans les livrer, ... J'y suis déjà allé . . .
J'y suis né ... Je vais tâcher d'expliquer à Ni­
cole. Je vais tâcher de 1e faire revenir sur son 
opinion. Or voici que mugit le sifflet du paque- >n n- çl , 
bot. Mon tuteur m’entraîne. NOUS gravissons, °
la passerede qui relie le Pro Patria u la terre ' H irnphrey Bogar t est a vedette | 
ferme. Je n’ai que 1e temps de lancer un adieu h '1" r*im "Th« Hig Shot" l'affiche j 
Nicole, d'agiter mon mouchoir. j du H. .«>*#* de. vendredi procha -n.

La cloche du bord se met à tinter. Nous ga­
gnons le large. Des paquets d embrun . viennent ! Le Vrai 
poudrer sur la dunette, d où je regarde fondre 
l'ile. étape de mon enfance. La trépidation drs 
machines s'accentue. La houle de la haute mer. 
bientôt, fait tanguer notre nai ire. Bien au-dessus 
de. nous, une nuée véhicule le bruit de crécelle 
de mouettes gracieuses. Par tribord, s'estompe 
le Cap à l'Aig'r. Le brouillard noir l île aux 
Marins qui glisse sur la grande bleue. En 
arrière, sur le versant du ciel, décline un disque 
faiblement orangé: c est le soleil qui s en va se 
coucher dans la lagune.

* * ‘f
Après vingt an«. Niro!e. jr t'apporte l'expli­

cation qu'avait exigée ta remarque d<• naguère-.
Non. mon vieux. V n u a pa' de ■■rn aqc*. au 

Canada II y en a eu, e le : eux bv-n. dar- I hr ■ 
tone, dans. le. passé, qui est un étang d'onde 
stagnante, où il est malsain de prêcher . .

Mais, il n'y en a pas. au jour d'aujourd'hui. .
Vois-tu. mon vieux, au Canada, il n'y aura 

pas de sauvages, tant que /et Boche* n u seront

JJgMse

POWER • FONTAINE
V. tAMfcatl

- llÿ*

FROM TME MAN WNO MME
THE BEST riCÎUAE OF 114V

ORSON WELLES

frim ih
BOOTH TAM MINÉ TO N

cühmooh/I
* l'ultUh

S?F AL Hit

Princess

a r*ftn i**

Chez-Soi
HOTEL ST. REGIS

lier idee
irréprochal/l*

d, 1

.re, ni #; si<Minor une 
RA. UV, TORONTO
f»'» d- I*4gl-.ee du f--.fr (■■ 

’ - 'a *1# Cici.H» c»f i.o:îu-re 
ue fr»r,f-i;a« a Toronto

rr H^MfhrBüSH

pas, ou les monstrueux nabots riunr

Pour obtenir un» bo-îvon râfrakh”fsnts, 
mélanyr, d-, Gin d* K u/per a/e.c du 
ijinjer s-ç, du citron et du limon, de I* 
ta.re, de gingembre ou de l’eau tonique, 
pun ajouter de la glace.

de lung'es fétu
Août. 1942.

COSTE ‘

O-f « *• * ,, c.trte,

JOHN VUYPtft d JON

Milice: ftn44t fn

40çnces 26 onces 10 onces
’3-90 ’2 70 115

96

C5.0A



MELCHERS W

Paul RIVERIN

MENACERVOULKZ-VOUS
PNEUS?

FAITES UN VOYAGE EN BATEAU

Voilà la solution au programme des vacances, cet été. 
Epargnez pneus et coupons de gazolice tout en visitant les 
régions les plus pittoresques de ce continent. Faites cette 
incomparable croisière sur le fleuve St-Laurcnt historique 
et sur le Saguenay aux rives escarpées. 2 journées et 3 nuits 
sur le bateau. Départ de Montreal chaque ma
jour, à 7 b. 45. Le prix du billet comprend ) « M a UU
cabine extérieure, couchette et repas............ w W

(Téxe litlrrdlt n fl«sJ

Pour ttmtifirntwli, imfrimit. SilltU, 
i tc*U if mu h i iftfti, eu

l’jJnner

CANADA S SHIP LINES

izzag
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“JE SUIS OUVRIER, PÈRE DE FAMILLE...”
Let travailleur» manuels qui ont l'expérience de la 
vie ae rendent compte des lacunes que présentent 
nos écoles au point de vue pratique — Une lettre 

qui en dit long.

Je crois de plus en plus que le 
•alut nous viendra <Je la masse des 
ouvriers. C’est el!e qui entreprendra 
un jour, avec l’énergie nécessaire, 
les réformes que l’on demande en 
vain à des fonctionnaires peureux 
ou à des bourgeois repu».

Des démagogues et de» classes 
privilégiée», dont l’influence repose 
bien souvent sur l’ignorance et la 
mitêre, cherchent actuellement i 
faire croire au peuple que son in­
fériorité économique provient de 
l'exploitation de no» richeues natu-

j»5f îîjjTjjfr?., tp. jVtpfff.
lei "mtuditi Anglti" rt le» Mi«crri 
Américains". De la sorte, on dé­
tourne de leur cours de légitime» 
colères, on s'épargne des reproches 
e< des critiques mérité», en le» fai­
sant déverser sur de» innocent». Bien 
plus, on commet l’injustice de jeter 
l’injure, sinon la révolte, sur ceux- 
là mêmes qui nous ont fait vivre 
depuis trois quarts de siècle et »an» 
lesquel» des millier» de no» frère» 
seraient morts de faim. Il en est qui 
excellent à mordre la main de leur» 
bienfaiteurs. Car nous ne serions 
rien si le» hommes entreprenants de 
l’extérieur n'avaient pa* multiplié 
les industries au milieu de nous et 
donné du travail à la plupart des 
Canadien» de langue française, sans 
compter les don» innombrables à no» 
écoles, à no» couvents, à nos collè­
ge», à no» église* et à nos presby­
tère». Là est la vérité.

Notre infériorité économique ne 
nous vient que de notre milieu, 
c’est-à-dire de» dirigeants de no» 
écoles et de nos institutions de haut 
savoir.

Nos fill d’ouvriers surtout sont 
laissés dans des conditions lamenta­
ble». Parce qu'on refuse d'adopter, 
pour eux, un système analogue à 
celui de» high schools, qu’on leur 
ferme l'entrée des universités et de» 
maison» de spécialisation technique, 
qu’on leur refuse la langue anglaise, 
conditions essentielle» du gagne- 
pain, qu’on les plonge dans l'abs­
trait sans tenir compte des matièves 
pratique» et qu'on le» prépare pour 
l’autre monde avant de le» armer 
pour la vie présente, celle où il faut 
manger, boire, s'habiller et se loger 
— toute» choses qui coûtent de l'ar­
gent — ils ne peuvept être tien, à 
la sortie de leurs études, que des 
manoeuvres et le» serviteurs des ser­
viteurs.

Quand nos ouvriers sauront clai­
rement ce» vérités, ils voudront 
s’unir et travailler à la réforme, non 
pas de façon académique, avec des 
discours sans lendemain', mais avec 
des actes. Et alors, vous verrez 
que ça marchera. Souhaitons que 
cet éveil se produise avant la dispa­
rition totale des fils de Champlain 
sur cette terre privilégiée.

Ce qui nous réjouit, c’est donc 
la voix ouvrière. Et quand quel­
qu’un nous écrit: “Je suis père de 
famille", nous savons que celui qui 
parle en tait un peu plus long sur 
les difficultés de la vie que des pê- 
dagoguei “intouchables’’, ^

Voici l’une de ces lettres qui fut 
d'abord envoyée au DEVOIR, 
journal opposé à la réforme. Nous 
la publions avec la permission de 
l'auteur:

Montréal, juillet, 1942

Le Devoir. “ I ribune libre ”.
“La réforme de l’enseignement” 

Monsieur le rédacteur,
Dam votre édition du I 3 juillet 

courant, tour la Iignatun de M. 
Maurice Huol, vous affirmez qu'un 
hebdomadaire montréalais ( pour­
quoi ne pas le nommer, vous ntles 
pas “La Dresse" I) soutient à tort 
que l’enseignement des écoliers ca­
tholiques de Montréal est inférieur 
à celui des autres écoies. Cet heb­
domadaire, il s'agit du JOUR, a 
prouvé sa these (si l'on peut dire) 
dans une série d'articles antérieurs 
faciles à consulter.

Il me semble qu’il s'agit de plus 
qu’une querelle bisontine, et c'est 
pour cela que je m'y fourre le nez. 
Mon xpérience personnelle Voui 
dorure tort. Dans mon quartier ou­
vrier de Pille-Emard nombreux 
sont ceux qui ont souffert de l'infé­
riorité pratique de nos écoles. L'en­
fant qui termine son enseignement 
tn septième ou en huitième n'est 
apte à aucune position lucrative 
autre que les positions purement 
manuelles. Les jeunes filles de quin­
ze ans sorties des High Schools 
sont prêtes à travailler dans les ser­
vices du Bell Téléphone ou des 
autres services équivalents. Nos 
jeunes filles du meme âge qui ont 
suivi nos écoles sont inaptes au 
même travail. Infériorité d'enseigne­
ment. Le JOUR raffirme et nous 
constatons qu’il a raison.

Je suis un ouvrier, père de deux 
enfants dont l'un est diplômé de 
l école du Plateau et qui a dû em­
brasser une carrière manuelle; em­
ployé au C.N.R. Mon cas est sem­
blable à celui de beaucoup.

Inutiles à ma carrière de travail­
leur manuel, mes années d'école 
ont pesé sur moi et m'ont empêché 
de prendre à f usine le rang auque 
f aurais pu prétendre; f avais appris 
les vertus d’humilité, de soumis­
sion, de respect des supérieurs, du 
mépris des richesses. J'ai refait 
mon éducation, mais cela a été long 
et j’ai maintenant quarante ans. J'ai 
acquis de l'indépendance d’esprit. 
Aussi je ne comprends pas que 
vous Vous opposiez à la campagne 
du JOUR en faveur d’une réforme 
de notre enseignement élémentaire, 
secondaire et universitaire. Poire 
journal devrait être le dernier < 
s’opposer à notre avancement édu­
cationnel, facteur indispensable de 
notre relèvement économique et de 
notre indépendance politique.

Un ouvrier réformiste

Nous espérons que d'autres let­
tres de c.e genre nous parviennent 
régulièrement. Le» travailleurs ma­
nuels ont intérêt à se faire entendre. 
D’autres, qui n'ont rien à désirer et 
dont les parents avaient assez d’ar 
gent pour le» instruire, se conten­
teront de trembler, renfermés dans 
un silence lâche et hermétique. Mais 
les ouvriers, eux, n’ont rien à per 
dre. Qu'ils en profitent pour par­
ler: nous partagerons allègrement 
leur risque.

POT POURRI
par Marcel-H’ Estienne

Depuis plusieurs semaines déjà, quelques-unes 
des Iles Aloutiennes sont occupées par les 
Japonais. On nous a expliqué que la température 
était peu favorable et ne permettait guère aux 
Alliés d aller en chasser les occupants. Cette 
même température avait permis aux Japonais 
d'occuper les lies.

Sens unique.
• * •

Petit à petit, lentement mais sûrement la ma­
chine militaire allemande force les portes du 
Caucase, Le Proche Orient et l’Inde menacés, 
la Russie définitivement isolée. l'Allemagne 
largement pourvue de blé et de pétrole, tels 
seront les premiers résultats de l'avance alle­
mande. Stalingrad pris, il restera aux Russes 
le seul centre industriel de Magnitogorsk «—
nous parlons d'un centre d'importance.

» » •
L’Allemagne, avec la prise de Stalingrad 

accroîtra encore sa production. Elle sera ainsi — 
y a-t-on réfléchi? — en possession de tous les 
centres importants de l'industrie de guerre de
l'Europe continentale.

• • •
Et non seulement elle accroîtra cette produc­

tion dans la proportion même ou celle de la 
Russie sera diminuée, mais encore elle aura 
fermé à la Russie la principale voie par où passe 
le ravitaillement destiné à ce pays, celle du golfe 
Persique,

• • •
C’est le 16 janvier 1929 que fut décidée la 

création du centre de Magnitogorsk, adossé à 
l'Oural, décision prise par le Gouvernement 
soviétique. Le 10 mars de la même année vit le 
commencement des travaux d'aménagement et 
le 1er février 1932 le premier haut - fourneau
s'ouvrait à la coulée.

• • •
Les monts Magnitaya, d'où Magnitogorsk 

tire son nom, sont riches en fer, encore fallait-il 
approvisionner les hauts-fourneaux en charbon. 
Le gouvernement soviétique y pourvut en reliant 
le bassin minier de Kuznetsk, extrêmement riche, 
sis dans l'ouest sibérien, au centre de Magni­
togorsk. Distance: 1250 milles.

• • •
Statistique:
1914-1918 — Extraction moyenne annuelle 

du minerai de fer des monts Magnitnaya :
50.000 tonnes.

1935-1940 — Extraction moyenne annuelle 
du minerai de fer des monts Magnitnaya : 6,-
500.000 tonnes,

Constatation (de certains confrères) : Les
Soviets ne sont bons à rien.

# * #

Magnitogorsk fournit 18% du minerai de fer 
extrait de Russie. Si les Allemands réussissent 
dans leurs plans, ils auront en mains à peu près 
le reste, sans compter la moitié des terres ense­
mencées de Russie, sans compter le pétrole, le 
manganèse, le cuivre, et tout et tout... de quoi
faire durer la guerre jusqu'au Jugement Dernier,

• • •
Tout cela, les Alliés le savent, et si, le 

sachant, ils ne bougent pas, c’est qu’il y a à cela 
des raisons.

Lesquelles ?
• • •

Doit-on répondre :
Ils ne le veulent pas 

ou
Ils ne le peuvent pas ?

* * •

Les journaux ont, à ce propos, donné bien des 
opinions : au lecteur de se former la sienne. On 
lui en a tant raconté qu'il aura du mal.

Nous aussi I
• • •

Cependant ce qui parait pouvoir être mis hors 
de discussion, c’est que tout ne va pas pour le
mieux dans le meilleur des mondes.

* * #

Reconnaîtra, reconnaîtra pas : les opinions 
les plus diverses se font jour au sujet des com­
munistes. L'embarras des journaux canadiens de 
langue française est grand, aussi publient-ils des 
appels fort divergents. Tout le monde donne 
son opinion — même la Ligue des Propriétaires. 
— ou., — dont on ne voit pas très bien le rôle en 
cette affaire! A moins qu'ils ne craignent de voir
leurs propriétés ’’collectivisées’’.

« » •
'Argument majeur: pas de confusion entre les 

Russes et le communisme, donc entre la Russie 
et les communistes. Ce sont les Russes qui se 
battent, non les communistes.

Mais samedi dernier, dans le plus grand quo­
tidien français d'Amérique, sous la signature 
d’une haute autorité, on lisait : ‘‘On est heureux, 
aujourd’hui, que ce communisme, aux antipodes
de nos idéaux, sauve l'humanité."

• • »

S'il sauve l’humanité, ce communisme, peut 
être n'est-il pas si terrible que cela.

Disons-le, timidement.

A propos de communisme — revenons à nos 
moutons-un commentateur québécois écrit qu'il 
faut maintenir l'interdit, que tel est le voeu de 
l'opinion publique. Dans un autre article, il écrit 
que l'ouverture du second front n'est pas une 
affaire qui regarde l'opinion publique, mais bien 
les autorités militaires et politiques.

ô logique !
• • •

Bernard Shaw déclare que le parlementarisme 
anglais est la plus mauvaise forme de démocratie 
et il recommande la soviétisation du pays.

Un humoriste peut parfois avoir des idées 
sérieuses.

• « •

Un autre humoriste, moins notoire, mais plus 
comique me traite de "vague folliculaire" et 
dans son hebdomadaire spécialisé, afin de dé­
montrer que lui, il est un "grand journaliste”, 
cite un vers de Racine et écrit froidement :

"Comme les temps sont changés.../
En effet, mon cher, diablement changés. Au 

temps de Racine les hémistiches comportaient 
six pieds, de notre temps on en rajoute.

Il est vrai qu'il ne manque pas de pieds dans 
votre administration !

Autant les utiliser.
* • #

A propos de pied, sait-on ce qu’est un “pied 
de veau"? C’est un monsieur qui sollicite basse­
ment un tiers, et moyennant rémunération, prend 
la défense de ce tiers de manière servile.

Un chansonnier français du 18e siècle, Char­
les PANARD, écrivait :

"Vous qu’un état fâcheux, pour trouver
[le bien-être

Force à solliciter, je plains votre malheur.
Faire le pied de grue en attendant

[Monsieur,
Faire le pied de veau dès qu'on le voit

[paraître.
Et puis avec un pied de nez,
S'en retourner tout consterné
Client, à cette image on peut vous recon-

[naltre."
Dédié à qui de droit.

• # •
Puisque je lave mon linge sale, je note qu’un 

journaliste, un vrai, reconnaît s’être trompé et 
m'avoir faussement attribué un texte. Il s’agit 
de l’Action Catholique et de M. L.-P. Roy.
Merci pour cet effort de loyauté.

• # *

A quoi, à qui attribuer la difficile situation 
dans laquelle se débattent les Alliés ?

Voici l'avis d’un expert, d’un très grand 
expert. Il s'agit d’un officier général que son 
haut grade confine à l’anonymat :

"L’organisation de l’armée anglaise est basée 
sur un système "en profondeur ”. Autrement dit, 
les services administratifs requièrent un nombre 
élevé d’hommes, à peu près trois pour un corn 
battant. De ce fait, le nombre de combattants 
effectifs est relativement réduit par rapport au 
nombre d'hommes mobilisés ; ils en résulte une 
complication évidente dans les relations des 
unités combattantes par rapport aux unités ad­
ministratives, — une certaine lourdeur.

"La machine de guerre allemande a réduit au 
minimum son administration pourtant parfaite : 
donc, pour un même nombre d'hommes donné, 
les Allemands mettront en ligne davantage de 
combattants que les Anglais (sans doute le 
double) et les unités ainsi constituées seront 
plus mobiles,"

C'est une explication.
• • #

Les Japonais gagnent du terrain vers l’Aus­
tralie proprement dite. Ils sont en Nouvelle- 
Guinée, à cent milles de Port-Moresby. On lit 
dans la presse du Canada (à ce propos) que 
tout va bien. Pourquoi ? Parce que les Japonais 
se trouvent ainsi à portée des bases d’où parti­
ront les Australiens pour procéder à leur anni­
hilation!!!

II reste donc à souhaiter que les Allemands 
parviennent au Labrador ou à Terre-Neuve. Ils 
se trouveront là à portée des bases d’où les
Canadiens procéderont à leur annihilation.

# * #

Il s'agit de savoir si les huit espions débarqués 
aux Etats-Unis seront jugés, et par qui !

La situation est assez emberlificotée.
On a bien trouvé des preuves évidentes de 

leurs activités : explosifs, documents, et même 
aveux, mais il n'est pas qu'en France que vit le 
juge Brid'oison. Supposons que huit espions 
américains débarquent clandestinement aux en­
virons de Hambourg, et soient pris par la 
Gestapo ?

Que le lecteur conclue.

L’Unité canadienne
Causerie prononcée par le 

CAPITAINE CECILE L BOUCHARD 
St-Hyadnthe, Que.

à C.B.M., Montréal, le 28 juillet 1942, à 4 h. 30 P.M 
et transmise par le Réseau de Diffusion Nstional.

Il y & aolxante-quinze ans, nos 
grands-pères se réunissaient à Qué­
bec et jetaient le* fondement» d’une 
grande nation. Noua sommes de 
trè* Jeunes petlU-enfants et la crise 
à laquelle nous devons maintenant 
faire face comporte la plu* grande 
respon*abillté que ce paye ait Ja- 
maia connue. Noua comprenons la 
signification <!«• mot* que pronon­
çait à cette époque Thomas d’Ariy 
McGee; leur vérité ee fait jour au­
jourd'hui. "SI nous restons divisés 
notre perte est certaine; mais unis 
sons-nous et nous serons comme le 
rocher qui inébranlable, rejette au 
loin les vagues qui viennent se 
heurter contre lui par la force de 
la tempête." — Jamais depuis la 
Confédération avons-nous été dans 
un plus grand besoin d’unité et de 
fraterntlé. Si nous voulons survivre, 
11 nous faut mettre de cété tout 
Intérêt personnel, tout préjugé de 
r&cee et de religions.

Nous sommes un grand peuple 
parlant deux langues différentes. 
Nous avons la bonne fortune de 
poeeéder deux des plus belles cultu­
res du monde. Ces éléments réunis, 
nous devenons l’une des plus puis­
sante* nations de l'univers.

A nous d’avoir l'esprit suffisam­
ment ouvert pour comprendre cet 
avantage. Essayons de nous mieux 
connaître les uns les autres en fai­
sant des concessions et accordons- 
nous à devenir bons amis.

Theodore Parker a dit quelque 
part: "Le mot démocratie ne signi­
fie pas, je suie aussi bon que vous 
l’ètes, mais vous êtes aussi bon que 
je le suis." Nous essayons aujour­
d’hui de sauver la démocratie de la 
confusion. Nous avons appris que 
même avec ses maux, la démocratie 
vaut encore mieux que l'esclavage 
et le despotisme, qu’on l'appelle 
Nazisme ou Fascisme. C'est la rai­
son pour laquelle no» soldats sont en­
trés dans l'armée et aont dispersés 
à travers le monde. Ne trompons 
pas leur attente.

Le patriotisme se fait Jour lors­
que le danger menace l'existence et 
l'indépendance de notre paya natal. 
Pour la première fois nous sentons 
notre propre responsabilité, l’em-

thousiasme nous soulève. Lorsor, 
la Franca d’autrefois revivra J 
sera dû au grand patriotisme « » 
l'inspiration du Général de Qsuile 
qui a réveillé un tel patriotism^ 
dans le coeur de ces hommes qUi 
continuent le combat pendant «L 
la France est sous le joug Nazi Le 
patriotisme national a assuré l'uaité 
uC , Allemagne à un tel point qu ei'e 
est devenue une menace mondlaV 
Pendant nombre d'années la j*u! 
nesse allemande a appris à devenir 
fanatiquement patriote.

Il y a toujours le danger de 1 «. 
trémisme comme dans le cae de 
l’Allemagne. Lalseez-mo! voue ra-- 
peler ici ce que Bolingbroke dit * 
ce eujet: "Le patriotisme doit ètie 
basé sur de grands principe* v 
supporté par de grandes vertu»'* 
soutient-il. Autrement, nous devons 
réaliser qu'il deviendrait inévita- 
blement aussi dangereux que le 
Chauvinisme. Pour remédier à c« 
(Vice, 11 nous faut contribuer au bien 
commun et, par un effort person­
nel, développer un plus noble cété 
du caractère national.

De grands hommes ont essayé, 
par leurs enseignements et leurs 
réformes, d’en arriver à l’unité de 
la nature humaine, mais la perfec­
tion du monde est un idéal trè» 
élevé. J'ai la conviction qu'un jou- 
ce but pourra être atteint, lorsque 
suffisamment de gens auront eu '« 
courage de l’enseigner et auront 
fait réaliser aux autre» l'impoi- 
tance de sa signification. Ce* hom­
mes, ou ces femmes, essaient, en 
des temps aussi difficiles, de dire 
au monde que le préjugé ne nom 
conduira nulle part Ils risquent le 
tout pour le tout et peuvent bien 
prêcher dans le désert, mais néan­
moins, H reste quelque chose de leur 
enseignement et en un tel temps d« 
crise, c'est à eux que nous nous 
adressons pour nous faire éclairer.

N'allez pas ire que le Canada 
français consii ,é dans son ensem­
ble n’est pas loyal. L’Age du Ro­
mantisme où l'on avait le coeur sur 
la main est passé pour nous, com­
me l'écrit al franchement le Révé­
rend Arthur Maheux, de l'Unlver- 
---------  (Suite d la page -------
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Li Ligue pour la Défaite du Canada a fait du 
chemin. Cette expression est en voie de passer 
dans la langue et on la retrouve jusqu'à Van­
couver, dans des journaux de langue anglaise!

"Le Jour" revendique expressément la pater­
nité de cette expression, mais la livre au domaine 
public.

Ceci afin d’éviter qu’un autre quidam s’em­
pare du brevet.

* » *

A propos de cette Ligue et puisqu’elle tient à 
revendiquer son importance, notons qu’elle a 
ouvert une souscription en faveur d’un de ses 
membres influents, député du Québec, actuelle­
ment en instance de jugement et que le total de 
cette souscription atteint péniblement, après une 
bonne quinzaine, quelques centaines de dollars.

Et il y a des gens qui viendront vous dire que 
le Canadien français manque de jugeote !

La Société du Bon Parler français, de Mont­
réal, a souscrit cinq dollars versés à la Ligue 
pour la défaite du Canada pour l’érection d'un 
monument à la gloire de M. René Chaloult.

On ignorait que la Société du Bon Parler 
français fut une association politique, tout au 
moins à lire ce qu'elle écrit, par exemple, parlant 
du surintendant de l’Instruction publique qu’il 
"a donné une philosophie pénétrante de nos 
problèmes nationaux et le pouvoir de suggérer, 
en haut lieu, une formule dynamique intégrant, 
dans l’éducation, les légitimes nécessités du 
progrès.’’!!!

Oui, il s'agit bien de la Société du Bon Parler
français, de Montréal,

• • •
Pour cinq dollars, vous pouvez acheter :
1 ) —une grammaire Larive et Fleury
2)—le manuel du "Parfait Secrétaire”
3—l'ouvrage "Comment écrire le français".

t • *

Ce que l'on conçoit bien s’énonce clairement.
Et les mots, pour le dire, arrivent aisément.

(Boileau—L'Art poétique)

IIOH1ZO N TAI, EM EXT
1. —La première étape — Mal de 

chien
2. —Chrétien grec reconnaissant la 

suprématie du pape — Petite» ga­
lères légères.

3. —Le démon du Midi — Combat­
tre un vaisseau bord tl bord.

i.—Conjonction copulative — Fi­
gure de construction consistant 
dans l'emploi d'un temps pour un 
autre — Garçon d'écurie de course.

5—Ville de Belgique. chef-Ueu du 
Hatnant — Dont la taille est de 
beaucoup inférieure & la taille 
moyenne — Conduisit, guida.

6.—Excité — Dialecte provençal
— AdJ. poss. — Fleuve côtier de 
France — Pronom personnel (2e 
per», slng.)

".-—Construction que font les oi­
seaux — S'amuser A des riens — 
Pièce de bol» de la charrue.

8—Commune de l'Ardèche — Dé­
barrassant certaine» graines de 
leurs enveloppes extérieures.

9. —Causer la mort — Conjonction 
négative — Troisième jour de la 
semaine.

10. —Chef.lleu de canton (Drf>m»l
— Père de Jason — Fleuve de la 
Géorgie.

IL—Ile d» l’Atlantique — Façon 
orientale de dire le» Grftcea —

Hommes d'extraction obscure; son- 
bres héros.

12. -—Couvrit d'émerl — Grow!'* 
des corps reproducteur», ches 
fougères — En les.

13. —Ancien entête — Colère.
14. —Crustacé répandu dur.» •'*

mers chaudes — Gros oiseaux f - ' 
mipède» — Liquida qui devient 
néreux quand 11 est dépouillé, 
poème en verre. t _

15. —Crftne — Musique de cham* 
bre.

VERTICALEMENT
1. —La consécration de 1 eri,*sr 

dlclalre — Suspension dVc.alr»»
2. —Les voles Intérieures. tralt ;

charpente — L"n prêté peur 
rendu. . ,

3 —Action de rire — Tenue <5 en­
démie — Tronc d'arbre

4. —Ascendants et descendant»■■
imllle», de peuple* — Parcours

de» yeux — Fils de »e* oeuvr-s
5. —Ville d'Angleterre rfBuçVHu

hami — Pronom Indéfini — ”-e1, 
le* tripes de. ,

6. —Patron qui tient ou-. rrt* ■; > 
maison close: chef de r aque — r- 
m»au Jeune e» flexible

7. —\rtlrle simple (fém i —■ 1
position latine (de, par) — ”ta 
d'être. .

S.—Rendions égal — A?e< ■ i

Le JOUR, dans son prochain numéro, commencera la 
publication d'un document français sensationnel
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9.—s»erva»i>i"r>| * 
un raban — Conifère.

1 o._D 1 s c o u r * 
ajoute un peu de a»1* 
dan» le» cérémonies u- 
tièbres: la mère U ■ * 
te — En les — Neu«*l
— Article e*pagr.0*

H.—Col.ère — '■
qtliètne fl!» de -ej. 
Couleur formée a - 
fusion de b.a: : e. 
noir.

12.—Roman 1er J* 
»e. né s Syon — 
tlf pO«»e“if - rf , ' 
connaître par ur. ■- (

U—uH(nge -ara
— Petit* sillon» P*ri" 
lête, — Côtelette pre­
mière.

14. —Qu! gère—Qu*';
t It é déterminée
m£clicam«rnt — YT - 
privatif.

15. —En l*4 —, 7Mr' 
nomlr./»tif *xor»« r- ^ 
tax* *]«• txaiuœl*s»c,c " 
Existent.

GAGNANT DU CONCOURS DE LA SEMAINE DER.MEBK : 
M. J^Fred Binet, St-Gabrtel de Brandon, P-Q-


